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CHAPITRE PREMIER
Départ de Porlsmoulh. Arrivée à Rio- Janeiro (i).
Appelé en Angleterre pour. y recueillir la suc-* cession d'un de mes oncles maternels , je me trouvais , à tr^ente ans , maître de ma fortune et iouissan t d'une grande indépendance ; il me vint tout à coup dans lidée d'entreprendre un long voyage, et je m occupai des moyens de mettre ce projet à «^^ écution, J assurai d'abord le placement de mes fonds à la Banque de Londres , ne me réservant qu'ime somme d'environ i,5oo livres sterlings qui me parut suffire à laccomplissement de mes desseins. Ayant ap-> pris qu'un illustre capitaine préparait une ex-
péc^tion pour les mers du Sud , sous les aus* piees ec la protaDtkm du gouT«ni«ii!ieirt^ je formai aussitôt la résolution de raccompagner. On lui fit part de mes intentions, et nous fûmes bientôt d'accord sur tous les points.
Après avoir payé mon passage et tout disposé pour un voyage de long cours, je fus inscrit sur la liste ée ceux qui étaient destinés à faire partie de Texpédition. Le jour de rembarquement , qui avait été fixé au 20 juin 1 766 , je me rendis à bord du navire ia Découverte^ dont le capitaine Henri IVilson^ auquel on m'avait adressé, avait le commandement. Ce brave capitaine m'inspira, dès le premier «bord, autant de confiance que de véritable coBsidératioo : il eu éiait digne par son mérite et ses rares qualités.
Le voyage projeté avait pour «objet d'ajouter aux nouvelles découvertes, en se dirigeant principalement vers les ileis de là «ùer dv Sud : on avait eu soin <le sapproviriënner^ à cet effet, de vivre» de toiite espèce, tels qtie farine , biscuits ^ viandes fîMées ef sàliées , bière , eau-de-vie , t4i«im , etc. Le resté de k cargaison ernisistait^ieti itisils, poudre Amer, haches,
pioches^ couteaux, ciseaux, instrumens ara* toii«s, miroirs et articles de quincaillerie, comme aussi en toiles, étoffés de laine et de coton, dont l'équipage pouvait' avoir besoin ou dont il était nécessaire d'être pourvu, afin dobtenir des Indiens de nouvelles provisions par la voie des échanges.
Le brick que nous montions portait vingtquatre canons et deux cents hommes d'équi« page , y compris les matelots et les passagers. Au nombre de ces derniers se trouvait un négociant de Liverpool, nommé PhiUpps^ Diego , nègre attaché à son service , quelques employés du gouvernement parmi lesquels nn jeune chirurgien*médecin et un pharmacien.
Le capitaine WUson était du petit nombre de ces hommes sages et éclairés qui, n'adoptant aucuns préjugés, ne connaissent que les lois de l'honneur, de la nature et de rhumanité.
Indépendant par caractère et par principes, marin dès sa jeunesse, sans en avoir les dé« £iuts., surtout la rudesse, et suivant la car* rière pénible des voysfges, il ne faisait qu'obéir à son penchant pew k marine, en s'attachant particulièrement à cvltiver son esprit par la con-
naissance des mœurs et des usages de tous les pays et par celle des productions de la nature pour lesquelles il avait un goût prononcé. Je tendais au même but en partageant les idées et le plan formé par mes compagnons de voyage , ce qui fit que je ne tardai point à me lier avec eux de la plus étroite amitié.
Tout étant prêt pour notre départ, le signal en fut donné le 22 juin 1766, et nous appareillâmes de Portsmoutk à l'aide dune brise favorable qui précède assez ordinairement le lever du soleil dans cette saison. Dirigés ensuite par un bon vent de nord-est , nous quittâmes le canal pour entrer dans TOcéan.
Après avoir en très-peu de jours perdu de vue les côtes de France, d'Espagne et de Portugal, nous signalâmes, dès le 12 juillet, l'île de Madère^ dont la capitale est Funchal^ que nous nommons Fonsalle. Nous jetâmes lancre dans le port le plu^s fréquenté de l'ile pour y prendre quelques rafraichissemens et continuâmes potre route le 19, en nous dirigeant v^rs les lies du cap Verd qui sont situées au sud de Mjidèi'a ,et où nous abordâmes heureusement le. 27 juillet. A cette époque de Tannée I9
chaleur devient presque insupportable dans ces parages, où les orages sont très-fréqnens et très -dangereux pour les navigateurs. Nous ne nous arrêtâmes que pour j prendre de la viande Iraîche , mais nous ne pAmes en faire usage, car elle tombait en putréfaction au bout de quelques heures par suite de l'escessive chaleur du climat et de la saison. Nous nous dirigeâmes vers les côtes du Brésil et jetâmes l'ancre devant le port de Rio-Janeiro le i3 septembre suiranL Cette ville est belle', bien fortifiée et d'une grande importance potur le commerce. Elle était la résidence d'un viceroi qui y exerçait un pouvoir fort étendu et dont ta cour était très- brillante avant que Don Pedro , empereur actuel du Brésil, n'eAtquitté le royaume de Portugal pour aller s'y établir.
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CHAPITRE III
Prolongation de'séjour dans l^lle du Trepîcd. Excursîorr maritime entreprise le long des rôtes ; son issue. De'coM verte d*une ile tout-à-£alt inconnue.
Nous approchions du moment fatal cpxiy sans une protection spéciale de la divine Providence y aurait décidé de notre sort en mettant un terme à notre existence.
Les bords de l'île où nous étions se trouvaient parfois couverts d une telle quantité de canards sauvages et de gelinottes, que, pour en tuer par milliers , nous n'avions pas même besoin d'employer nos fusils et que des pierres ou des bâtons nous* suffisaient pour les abattre. Dans l'intérieur de l'île nous découvrîmes plusieurs espèces de perroquets et des tourterelles si peu sauvages <]u'elles ne fuyaient point à notre approche. Sur les côtes on voyait souvent, vers le milieu du jour , une innombrable quantité de veaux marins (2) , que nos matelots
ioaieiit à coup de massues pour éviter dW être parfois assaillis. Des chèvres sauvages et des chamois peuplaient aussi l'iiitërieur délite ; mais il fallait le concours de nos meilleurs chas* seurs pourj>ouvoir lesatteindre , et cette chasse devenait parfois tràs-&tigante. Les côtes de llle abondaient en poissons d^ine chair délicate; il était même focile d'en approvisionner Véquipage et d'en faire sécher pour plusieurs mois : on en prenait quelquefois du poids de vingt à trente livres qui avaient le goût fiu meilleur saumon. Un de nos gens tua un jour un oiseau aquatique qui pesait plus^ de soixante livres et qui pouvait avoir cinq pieds" et demi d'envergure. On découvrit aussi des requins tellement Voraces que- Fan de ce^ animalix se prit à la sonde qu'il avait avalée et se fit hisser sur le tilkc plutôt que de lâcher prise.^
Un certain jour que le tems était pur et 1»
ehaleur tempérée, le capitaine ff^iùon ayant le projet de faire le tour de l'île en dehors pour en déterminer au juste l'étendue, vint nous proposer à M. PhiUpps et à moi de l'accompagner dans cette tournée , et comme ee ii'éuît qu^e partie de chasse et de plaisir y il
fut coBtrenu que nous ne serions suivis que dn nègre Diego et de quelques matelots pour surveiller notre bagage et nos provisions. La grande chaloupe fiil, à cet effet, mise en état de tenir la mer , le petit voyage projeté devant durer plusieurs jours. Je n'étais pas un amateur bien passionné de la chasse , mais j'avais jadis^ cultivé la botanique , et , comme il y avait tout lieu de croire que notre excursion m'offrirait l'occasion de faire quelques découvertes en ce ♦ genre, je me fis un véritable plaisir d'être de la partie. Abondamment pourvus de fusils et de munitions de toute espèce, nous nous embarquâmes en nous proposant de ne côtoyer que les bords de l'ile sans nous en éloigner beaucoup pour ne pas dériver par l'effet des courans. Rien ne peut égaler la beauté du climat dans ces contrées ni la pureté du tems , de sorte que nous jouissions complètement du plaisir que cette course devait nous procurer; Notre chasse ftit aussi heureuse qucproduc* tive, car à peine avions-nous fait une demilieue de chemin dans l'intérieur, que nous avions déjà tué pu pris plus de cent pièces de gibier; mais les chèvres et les chamois exer-
cèrent le plus notre patienee , car ces animaux , sans doute effrayés par le bruit des iirçnes à feu, se retiraient sur des rochers à pie où il était extrêmement difficile de les atteindre. Nous n en avions tué que deux avec beaucoup de peine ; mais Diego avait fait de son côté une pécbe tellement copieuse, que nous fCunes obligés de jeter plus de la moitié des poissons qui en provenaient, faute de pouvoir lestîonserver. Nous n'avions pas depuis lotig-tems fait un aussi bon repas que celui qui venait de nous être préparc, A laide de perches et de toiles à voiles nos matelots nous construisirent une tente pour passer la nuit : elle fut bientôt prête et notre repos ne fut troublé par aucun incident. Le lendemain nous fîmes nos prépara tifs pour pénétrer plus avant dans Tile en suivant par mer une autre directioit et, par ce moyen , achever la reconnaissance des parties extérieures et intérieures de l'île que nous n'avions point encore visitées. Notre chaloupe longeait la côte par un léger vent de terre , mais à peu près vers le milieu du jour il s'éleva un vent de sud sud*ouest, qui soufflait avec violence et ne tarda pas à s annoncer comme
raTant-courenr d*un orage. En effet notià coinineii£àmes à apercevoir des nuages soni^ bres qui obscurcissaieiit déjà l'horizon , et, en Hioîns de deux heures, nous essuyâmes une tempête affreuse. On cargua de suite les Toiles ; nous essayâmes ensuite de fixer la chaloupe en Tamarrant à laide de nos ancres et de nos cables à un rocher qui nous parut devoir laf protéger contre la fureur des élémens; mais vers le soir la tempête redoubla ; le vent fut si violent et les vagues si furieuses , que la frêle chaloupe, que nous ne pouvions abandonner dans un moment aussi critique, fut détachée du rocher et lancée en pleine mer sans qu*il fût possible de la gouverner ni de suivre d'autre direction que celle des courans^ Quon se figure une simple chaloupe exposée à la frireur d'une tempête dont on ne peut se faire d'idée bien juste quand on' n'a point voyagé dans les parages de la mer du Sud. Il est impossible de peindre lafireuse situation dans laquelle nous nous trouvions , et étant dans l'impossibilité de nous guider pi même de connaître notre position, nous devions regarder notre perte comme certaine, et nous attendre à chaque
insCant à être jetés contre les écaeils qui bor-^ dent la côte ou à voir notre malheureuse chaloupe brisée si le vent ne se calmait vers le matin. Dans ces entrefaites la nuit sunrint^ une pluie affreuse tombait par torrent et ne nous permettait ni de voir où nous étions, ni de savoir par conséquent q^el sort nous était réservé. Si on ajoute à cda le mugissement ef^ rimpétuosité des flots^ qui menaçaient par in^ tervalle de nous précipiter de leur sommet dans les abîmes de la mer pour y être engloutis à jamais, on doit bien penser que nous ne comptions plus revoir la lumière, à moins d ua miracle du eiek. Cet état déplorable dura non seulement toute la nuit, mais le retour du jour, loin de dissiper nos anxiétés , ne fit que redoubler la crainte que nous éprouvions de nous voir jeter sur quelque récif ou sur les côtes de quelque île déserte sans aucun espok* de salut. Nous luttions contre la fureur dés^ flots, quoique le vent fût moins violent que ta veille; mais ce ne fut que sur le soir qu*il changea entièrement de direction : nous n*étions pas pour cela plus avancés, car nous errions toujours à l'aventure au milieu d'une mer
impétueuse, fertile en orages, et sans doute à une très-grande distance de notre navire , sans carte, sans boussole et sans pouvoir suivre d'autre direction que celle indiquée par les vaits. La perspective dune mort inévitable ajoutait encore à Thorreur de notre situation : nos provisions commençaient à s'épuiser, Feau nous manquait ; enfin le découragement s était emparé de nous, il ne nous restait plus d'espoir qu'en Dieu, qui n'abandonne jamais les malheureux. Entièrement résignés aux décrets de sa providence , nous suivions aveuglément la route que le vent nous traçait. L'impossibilité de déterminer à quelle distance nous étions de rîle du Trépied et encore moins quelle était celle du grand continent, frappait de nullité toutes les conjectures auxquelles nous eussions été tentés de nous livrer. Les connaissances de notre capitaine ne pouvaient être invoquées puisqu'il n y avait aucun moyen de suivre une marche régulière dans une telFe conjoncture. Nous venions enfin d'atteindre le quatrième jour sans avoir pu signaler le moindre coin de terre, et ce qui achevait de mettre le comble à nos perplexités , c'est que
les horreurs de la faim ajoutaient à Tëpuisèment de nos forces; #o» ressources étant diminuées à un tel point qu il ne nous restait plus , en fait de vivres , que ce qui pouvait soutenir notre misérable existence pendant deux jours. Ce nest que dans de pareilles étreintes qu'on peut sentir combien il est doux de vivre en paix au sein de sa famille , à Vabri des vicissitudes de la fortune et de se voir entouré , à ses derniers momens , de tous ceux qui nous sont chers et qui partagent nos affections.
Tous nos vœux ne tendaient qua découvrir un lieu qui pût nous offrir un refuge hospitalier et fournir à nos pressans besoins.
Nous n osions nous en flatter, déjà un sombre désespoir s était emparé de nous , lorsque tout à coup notre tristesse fit place à la joie la plus complète , et nous rappela pour ainsi dire à la vie. Terre ^ terre l fiit le cri du capitaine , et que chacun répéta à lenvi avec une sorte d'enthousiasme, ce qui nous fit en un instant oublier tous nos maux. Notre espoir ne fut point trompé^ car au bout de deux heures, qui nous parurent autant de siècles, nous pûmes distinguer le pays et même re-
connaître que ce devait être une île. Combien BOUS nous félicition^de voir qoe ce n'était point une illusion , et combien nous bénissions la Proyideiice d avoir opéré notre salut au moment même où nous semblions murmurer ■"^ contre ses décrets ! Nous avançâmes vers llle à . force de rames, ayant retrouvé assez de forces pour hâter l'instant de notre délivrance. Aussi notre surprise fut des plus agréables lorsque nous découvrîmes un pays rempli des plus riches productions de la nature. Il abondait en fruits et en fleurs à tel point que nous nous crftmes transportés au jardin des Hespérides. Vn changement aussi inespéré nous avait plongés dans une sorte de ravissement qu'il serait impossible d'exprimer» Cependant les abords de l'île étaient très-difficiles, non seulement à cause de la grande agitation de la mer, mais parce qu'elle était environnée de rochers qui n'en permettent pas l'accès en tout tems. Ce fut sur le déclin d'un beau jour d'été, à peu près à l'heure où le soleil semble prendre ^ congé de toute la nature en jetant sur elle ses derniers regards, que nous fîmes notre entrée dans cette île hospitalière. On n'entendait au
loin que le murmure des yagues, rien ne pa^ raissait troubler le silence de ces lieu^ scdi» taires, lorsqu'à force de recherches nous dé* couvrîmes , à notre grande satisfaction , qu'dle était peuplée; car à peine eûmes-nous doublé un promontoire assez escarpé et qui avançait dans la mer^ que nous vîmes distinctement plusieurs insulaires accourir sur le rivage pour satisfaire leur curiosité. Ils étaient presque tous armés de lances, ce qui nous obligea à n'agir qu'avec beaucoup de prudence et de circonspection. Voulant leur inspirer de la confiance, nous eûmes la sage précaution d'arracher quelques rameaux verds dont les ro* chers sont remplis et de les tenir élevés au dessus de nos têtes en signe de paix. Heureusement pour nous , ces braves insulaires ne s'étaient point mépris sur le motif de nos démonstrations amicales qui leur parurent être le garant de la pureté de nos intentions^ et voyant, d'ailleurs, qu'ils n'avaient rien à re» douter de gens qui paraissaient plutôt dignes de pitié que capables d'inspirer la moindre crainte, ils nous indiquèrent d'eux-mêmes une baie assez large et assez commode pour y mettre
notre chaloupe en sûreté. Nous fûmes néanmoins encore obligés de remonter à une assez grande hauteur afin d'éviter les éeueils qui défendent les approches de Fîle , aussi ce ne fut pas sans peine que nous abordâmes une anse en forme d entonnoir doù nous découvrîmes à une très-petite distance du rivage un certain nombre de huttes assez régulièrement construites. Ce site offrait de toutes parts l'aspect le plus riant et le plus varié. Au centre d'une vaste plaine une agréable plantation de cocotiejrs protégeait de son ombre les habitations de cette partie de la colonie. Sur la droite on apercevait des montagnes couvertes de forêts qui paraissaient aussi anciennes que le monde. Le pied de ces montagnes est arrosé par des ruisseaux limpides qui ne laissent pas de contribuer à l'agrément et à la fertilité du sol avant d'aller porter le tribut de leurs eaux à la mer. La terre nous parut aussi très-fertile et facile à cultiver. En effet la nature avait comblé l'ile et ses heureux habitans de ses plus riches productions.
CHAPITRE IV
Séjour dans Tile inconnue. Desrription de cette ile et de sej& habitans. Leurs costumes, leurs demeures et leur întërieur.
Ls sol de rîle où le sort nous avait conduits est couvert de hautes montagnes; cette île peut avoir vingt milles de circonférence et son abord est défendu par des masses de rochers qui la protègent contre toute surprise et ne permettent d'y pénétrer du dehors qu'avec le secours des habitans.
Nous avions à peine fait un quart de mille , lorsqu'un vénérable viçillard vint à notre ren^ contre : sa longue barbe blanchie par les années, une démarche noble et mesurée lui donnaient un aspect imposant, mais rassurant tout à la fois par un air de bonté qui se manifestait dains son regard et dans ses traits. Il était accompagné d un jeune hom me sur lequel il s'appuyait de la main droite , et il tenait de la gauche une
branche de verdure et un caloubet. En le prenant pour un des chefs de la colonie, nous ne nous étions pas trompés ; car, à un certain signal qu'il fit avec la main, toute sa suite se retira de quelques pas en arrière, tandis que lui seul s'avança vers nous. En même tems il appuya sa longue barbe contre sa poitriâe , et, levant en l'air le rameau qu'il tenait, il entama un discours ou une espèce d*hymne qui n'était pas sans expression , quoique nous ne pouvions en comprendre les paroles. Nous déposâmes à ses pieds quelques présens qu'il ne voulut ni feii*e relever ni regarder que lorsqu'il eut tetminé son discours. Il nous mit ensuite dans la main le rameau qu'il tenait et nous fit un accueil rempli de bienveillajQce. Au même instant tous les insulaires déposèrent leurs armes, notre capitaine suivit le vieillard en fan prodiguant toutes les marques de vénération et de dévouement qu'il était en son pouvoir de lui témoigner. Nous lui fîmes entendre qu'tme violente tempête nous avait séparés de notre vaisseau et de nos autres compagnons en emportant notre chaloupe d'un rivage éloigné à la mer , jusqu'à ce qu'après avoir erré sur la vaste
étendue de FOcéan , le ciel enfin , touché de notre triste position, nous eût amenés dans leur lie pour nous sauver du naufrage et nous dé* livrer des angoisses du trépas. L'accent du * malheur s interprète facilement ; il a qudqne chose de sacré pour tous les hommes qu'une honteuse barbarie n'a point dégradés. Notre respectable hôte nous conduisit à son habita • tion où il nous fit servir toutes sortes de ra« fraîchissemens et prodiguer les soins de Thos» pitalité la plus touchante. Sensibles autant que nous devions Tétre à un accueil aussi généreux, nous nous épuisions en témoignages d'affieotioii qui peignaient toute l'étendue de notre reconnaissance. Une bonne nuit nous aida à reprendre des forces et à nous remettre de nos Êitigues. Mais quelle fut notre surprise, en nous levant, de voir que les deux plus jeunes fittes de notre hôte avaient déjà prépavé notre finigal déjeuner, qui consistait en quelques jattes de lait et en fruits de la saison. Cette hospitahtë si franche, ces douces prévenances ne se démentirent jamais un seul instant. Les anciens nous traitèrent bientôt comme leurs en&ns,iet les jeunes comme des frères ou ^e véritables
amis. C'était à qui nous chérirait le plus et nous rendrait le plus de services. Aussi rien ne prouvait mieux les sentimens dont nous étions pénétrés pour tant de bienveillance et de générosité que notre sincère dévouement.
Nous apprîmes par la suite des anciens de rîle qu elle était peuplée de fugitifs qui , pour se soustraire au joug des Espagnols que la soif de lor avait attirés en Amérique et rendus maîtres de Quito {i), s étaient d abord retirés à une certaine distance de cette ville dans Tintérieur des terres, d'où ils furent encore éloignés par leurs persécuteurs jusqu'à ce qu*enfin ils parvinrent à découvrir cette retiaiteoùils se réfugièrent avec leurs femmes et leurs enians. Un climat tempéré, une situation charmante, la fertilité du sol et principalement la sûreté que leur offrait un asile qui était pour ainsi dire inaccessible au reste des hommes , déter* minèrent leurs ancêtres à s y £xer et à y former des établissemens , jusqu a ce que d'autres proscrits se furent joints à eux pour ne les plus quitter : telle était l'origine de la colonie. Habitant dans le principe le sud de l'Amerique, la plupart de ces insulaires sont grands,
bien faits; et, quoique leursenfansn aient jamais été garottés dans des langes, on n'en voit point de contrefaits. Leur couleur est d'un cuivre bronzé qui n'ôte rien à la délicatesse de leurs traits et les rapproche assez des mulâtres; d'autres sont d'un noir très- prononcé et quelquesuns sont d un blanc olivâtre qui les ferait volontiers passer pour des habitans de V Andalousi e Ce mélange provient de Tunion de leurs ancêtres avec différentes peuplades, et principalement avec les Espagnols eux-mêmes quelque tems après leurs conquêtes. Leurs yeux sont vifs et pleins d expression, leurs cheveux trèsnoirs, mais rarement crépus; leurs dents sont très'^blauches , et leur haleine pure comme l'air qu'ils respirent, preuve certaine d'une santé parfaite , qu'entretient une vie sidnple , li^orieuse et frugale. On rencontre de fort belles femmes parmi eux , et dont on ne peut trop admirer la fraîcheur et la taille à Tâge de 18 à 25 ; mais de 3o à 4o elles sont susceptibles de prendre beaucoup d'embonpoint. C'est à tort que plusieurs naturalistes ont prétendu que les Indiens d'Amérique étaient imberbes ; ces insulaires offrent la preuve du contraire :
ce qui a pu accréditer ce préjugé, c*est que beaucoup d entre eux, s imaginant que la barbe présente quelque chose de difibrme, s'attachent à ) enlever dès Fâge de la puberté et sefforcent d'en détruire jusqu'à la racine* D'autres la laissent croître depuis Tâge mûr jusqu'à la fin de leurs jours. De ce nombre sont presque toujours les chefs de tribus. Le ^ costume des hommes est uniforme ; ils se procurent des chemises , de la toile , des étoffes pour Têtemens et pour couvertures que les Européens du continent leur cèdent en échange, de leurs pelleteries et ils en tirent parti de la manière qui leur paraît la plus utile et la plus commode. Ils portent ordinairement une étoffe de toile ou de laine de trois quarts de large attachée autour du corps par une courroie qui leur sert de ceinture et qui, vers le haut, ne prend naissance qu'un peu au dessus de la poitrine pour ne point gêner la respiration ; en cela , ils agissent plus sagement que les Européens, qui arrêtent la circulation en serrant leurs yêtemens soit au dessus du poignet, soit à la naissance du cou. Pour être plus libres dans leurs mouve-
mens, Thabit dont ils se eouvrent ne descend que jusqu'au milieu des cuisses, et à un certain âge ils portent des bas d étoffes ou de peaux, < mais jamais dans leur jeunesse. Leurs chaussures sont des espèces de sandales faites de peaux de daim ou de buffles qui tiennent à la jambe à Taide de lisières. Les femmes portent des tuniques qui descendent depuis le cou jusqu'au bas du genou , et celles qui appartiennent principalement aux tribus qui sont dans Vusage de commercer avec le continent, ont en outre une autre tunique de toile qui leur sert de chemise et qui dépasse de quelque chose le vêtement de dessus. Quelquesunes portent des tuniques de peau , mais elles ont toujours les bras nus. Un court jupon d'étoffe ou de peau recouvre quelquefois toute la tunique ; leurs chaussures iie diffèrent en ' rien de celles des hommes. Leiir coiffure est assez élégante; elle consiste en une sorte de réseau à lespagnole et à mailles larges ou étroites, ce qui sert, ainsi que leurs couleurs, à distinguer les tribus auxquelles elles appartiennent.
Leurs huttes sont très-simples , mais en
même tems fort artistement construites, de manière quil leur est facile de les monter et démonter en peu de tems sans que cela nuise à leur solidi|é. Voici de quelle manière ils s'y prennent pour les dresser : après avoir planté des perches d un bois flexible dans la terre , ils les réunissent par le haut en les courbant pour leur donner une forme bombée qui ressemble assez exactement .aux couvercles de certains grands paniers d*osier. Le haut étant bien assujetti par des liens, ils recouvrent la superficie extérieure avec des nattes de roseaux ou d'écorce de bouleau dont leurs canots sont toujours abondamment pourvus. Ces huttes n ont ni cheminées, ni fenêtres, mais seulement quelques lucarnes du côté oppose à celui de la pluie ou du nord pour servir à donne?
de Fair à Thabitation. On a soin de laisser une petite ouverture vers le haut pour servir de passage à la fumée. Si l'on est surpris par une pluie d'orage , tout se ferme alors hermétiquement^ et malheur à ceux que la fumée incommode, car souvent il est impossible d'y rester, de sorte que si cela durait trop long-tems, on courrait risque d'être suffoqué. Nous leur
avons appris à remédier à cet inconvénient en pratiquant à leurs âtres des tuyaux de bois qui servent de conducteurs à la fumée, et ils se trouvent si bien de ces sortes de cheminées, qu'ils en ont presque généralement adopté Tusage, Leurs lits consistent en litières recouvertes de peaux d*ours, de chamois et autres, placées à côté l'une de lautre, où reposent le père , la mère et les enfans. Si la famille augmente , et que la hutte ne soit plus assez grande pour contenir tout le monde , on pratique une espèce de hamac de quatre à cinq pieds de haut où l'on met les enfans. Leurs ustensiles de ménage sont aussi d une grande simplicité et d'un travail grossier, parce que, manquant des instrumens propres à en créer de plus parfaits ou de plus élégans, ils n'emploient qu'à leurs besoins ceux qu'ils fabriquent ; cela se réduit par conséquent aux objets d'une absolue nécessité. C'est aussi par cette raison qu*ils n'ont aucune idée de ceux que le luxe a introduits parmi nous. Leurs vases sont composés d'une espèce de terre cuite qui résiste à l'action du feu , et que le fer même ne saurait altérer. Leurs rôtis se font à la manière des soldats européens
quand ils sont campés, c est-à-dire quils se servent, de même que ceux-ci , d'une broche de bois portant sur deux fourches qu'ils enfoncent dans la terre : ils tournent le morceau horizontalement jusqu'à ce qu'il soit parfaitement cuit. Mais si la pièce n'est pas grosse, ils la font tourner verticalement au dessus du feu en la fixant à une perche. Il n'y a que les femmes et les enfiins qui soient chargés des détails de la cuisine et des soins du ménage ; les hommes ne s'en mêlent jamais , à moins d une nécessité absolue. Des couteaux, des ciseaux et des briquets d'acier sont pour eux des objets d*une grande utilité. Ceux d'entre eux qui n'ont aucune relation directe de commerce avec les Européens du continent , se procurent teurs instrumens aratoires, tels que herses, charrues, haches, pioches, couteaux, etc., chez leurs voi* sins; les objets d'échange consistent en fourrures, coquilles et coquilles à perles fines qu'ils découvrent fréquemment dans leurs parages, ipais dont ils font si peu de cas, qu'un clou ou tout autre petit morceau de fer leur parait infiniment préférable. Leurs plats et coupes ou assiettes sont en bois ou en terre cuite, et le bois
doDt ils se serrent est une espèce de buis ou d'arable Teiné fort dur, qui est susceptible d'acquérir un vernis très-brillaiit par la manière de le polir. Leurs cuillers sont faites avec un bois creux qui en a presque la forme, et qui Ressemble au buis pour la couleur.
CHAPITRE V
Parallèle entre les mœurs et usages des liabîtans de Tile inconnue et ceux de la plupart des nations européennes.
La manière de vivre de ces véritables enfaiis de la nature , que nous appelons sauvages , diffère essentiellement de celle que le luxe et la mollesse ont généralement fait contracter aux Eiu-opéens. Les premiers suivent les lois de cette mère commune et jouissent jusque dans rage le plus avancé d'upe santé parfaite : les productions de la terre suffisent à leurs besoins, et les paient avec usure du travail de leurs mains.
Ils exercent un commerce exempt de fraude et qui sert à leur procurer les objets qui leiu* manquent essentiellement* Ils ne spéculent point comme nous sur la misère publique dans une année de disette. Leurs échanges sont basés sur la probité et leur parole vaut un
contrat. L'agriculture et le soin de leurs nom* breux troupeaux forment leur principale occupatiou , car ils ne considèrent la chasse et la pêche que comme une sorte de délassement ou comme un exercice qui convient à la jeunesse. Ce sont aussi les jeunes gens qui s y livrent plus particulièrement. Il n est donc pas étonnant que des hommes qui mènent une vie sobre et laborieuse , exempte d'inquiétude, d ambition et d*envie, parviennent à la plus haute vieillesse sans éprouver d'infirmités : aussi envisagent-ils la mort comme le terme d'une longue course que prescrit la nature ; ils se reposent sur cette bonne mère du soin de leur bonheur. Jouissant du présent , n'appréhendant rien de l'avenir, ayant la santé^ la paix et le nécessaire , que pourraient-ils désirer de plus ? Un des traits les plus distinctifs de leur caractère est leur extrême réserve et leur prudence, tant en paroles qu'en actions , ce qui prouve qu'elles sont toujours le résultat d'une sage et mûre réflexion : il n'y a que la haine qu'ils nourrissent contre leurs ennemis qui soit cacapable parfois de les émouvoir; mais à l'exception de cette passion qu'ils portent cepen-
dant rarement à l'excès, ils possèdent toutes les qualités du cœur et cette maturité de jugement qui rend les hommes dignes d'estime.
Ils se laissent si peu pénétrer dans les matières délicates et importantes qu'on parvient difficilement à les faire sortir de leur caractère* Leur retenue dans la discussion s'annonce piLT le calme de leur maintien et par la brièveté de leurs discours. Par exemple y si Tun d'eux remarque qu'un de sesamis a pu offenser quelqu'un, et que ce dernier, pour en tirer vengeance, médite un guet-apens ou s'exprime de manière à faire craindre pour les jours de son ami; au lieu de témoigner à cet ami quelque inquiétude, et voulant néanmoins l'avertir du danger qui le menace , il ne lui dit pas en termes positifs qu'il ne doit point prendre tel ou tel chemin , parce que son ennemi l'attend en cet endroit pour lui faire un mauvais parti; mais il se borne à lui demander , sans manifester aucune émotion , où il a dessein d'aller , et s'il s'aperçoit que son ami prend une direction qui pourrait lui devenir fatale, il lui fait observer qu'il y a en te) endroit un animal dangereux et qui tend
à lui nuire. Ce peu de mou saffit pour avertir la personne menacée de se tenir sur se3 gardes et de ne point exposer ses jours inutilement. En général y les habitans de cette partie des Indes4)ccidentales se rendent de bonne heure maîtres de leurs passions , ce qui leur £ait £ei* cilement supporter la douleur, la &im , la soif et la fatigue à un très-haut degré , non-seule* ment sans se plaindre, mais sans &ire paraître la moindre émotion» Ils rougiraient de honte si Ion pouvait supposer qu'ils ne possèdent pas cette fermeté de caractère donc un homme doit faire preuve dans tout le cours de sa vie. Lorscpi' lin Indien revient de la chasse ou d'une expédition lointaine, ou bien qu'il vient de terminer un travaillong et pénible à la suite duquel il est pri^ à succomber de besoin , il se garde bien de le laisser croire. On le voit au contraire s'asseoir et fumer sa pipe comme si de rien n'était. Aucune de leurs différentes tribus ne s'écarte jamais de ce principe : que da^ toutes les circonstances de la vie il faut montrer du courage et de la fermeté, qui seuls peuvent aider à eu supporter les vicissitudes. Ceux qui tiendraient une conduite op-
posée seraient voués au mépris , traités de vieilles femmes, et, comme tels, déclarés indignes d être les protecteurs et les soutiens de la colonie. Il ne faut pas croire, pour cela , qu'ils fassent abjuration de tout sentiment humain; ils sont, au contraire , doués de. beaucoup de grandeur d'ame, généreux et compatissans : ils m en ont souvent donné la preuve. Il règne dans l'intérieur des familles un respect pour les parens et un attachement des pères et mères pour leurs enÊins qui offrent en eux les vrais modèles de la tendresse et de la piété filiale , quoiqu'ils s'attachent moins à exprimer ces sentimens par des paroles qu'à en suivre la touchante inspiration. Tout ce que je viens de dire prouve que ces prétendus sauvages pratiquent la vertu sans ostentation etjSans en tirer vanité.
Quand l'un d'eux vient rendre visite à un autre, il ne manque pas de dire à, qui elle s'adresse; on voit tous les autres se tenir aussitôt à l'écart, afin de leur laisser la liberté de ^entretenir de leurs affaires :. jamais la moindre indiscrétion ne troul)le ces sortes d«n*trejti^a. Ils montrent assez: d'inteUigence ^
sont susceptibles de saisir ayee facilité ee qui leur parait utile. Cet esprit d'observation les met^de bonne heure en état de* suivre le cours des astres, de découvrir lés traces d'hommes ou d animaux que la plus légère empreinte de leurs pas a pu laisser sur Therbe ou sur le sable, et jusque dans le sein des forêts ; aussi est-il bien difficile qu'un ennemi éc^ppe à leur poursuite , si adroit qu'il soit. Cette grande-fine^e de tact est due à la perfection de leurs organes, à une vie simple, mais active , qui entretient la force de leur tempérament.
Il y aurait sur ce seul point un contraste bien frappant à établirentre nos sybarites d'Europe et ces mêmes Indiens , quand on pense à la vie molle et efféminée defr habitans de nos grandes villes. Ces insulaires^ apprennent, dès leur enËince , à exercer leur mémoire ; aussi se trouvent-ils en état, par la suite, de rappeler jusque dans les plus petits détails ce qui, dans leurs assemblées, faisait la matière de leurs délibérations.
Ils portent une espèce de ceinture qu'on nomme vampum , à l'aide de laquelle ils peuvent fixer les articles et conditions d'un traiié
d*alliance ou de commerce avec les tribus voisines y et ils mettent autant d'exactitude à les observer qu'on peut le faire en Europe en consultant les archives. La ceinture dont nous venons de parler se compose de cauris ou petits cocpiillages ovales de couleur jaune, qu'ils assujettissent à des lanières de cuir : la réunion d'un certain nombre de ces lanières à plusieurs rtftigs de coquilles, et qui sont artistement cousus, forment la ceinture en question. On en voit de dix et douze rangs, même plus j le tout dépend de la dignité de celui qui la porte ou de l'objet auquel elle se rattache. Lorsqu'il n'est question que de ce qui a rapport aux choses ordinaires de la vie ou qui n'intéressent que quelques familles ou bien les tribus entre elles , leurs che£s les portent à leur cou en guise de colliers. En général , il est à remarquer que les cauris (genre de coquillage connu des naturalistes) représentent chez ces Indiens le numéraire, et qu'ils en font presque le même cas que nous faisons de l'or, de l'argent ou de pierres précieuses pour la facilité des échanges entre eux.
Nous avons souvent eu lieu d'appi'écier
comme une des qualités principales de leur excellent naturel le l'espect qu ils ont pour les vieillards, tandis qu'au milieu de ces cercles bruyans que nous appelons la bonne société , les nôtres ne sont que trop souvent livrés au ridicule. Il est vrai de dire que nos vieillards ne savent pas toujours se respecter eux-mêmes , soit dans leur conduite^ soit dans leurs propos. En effet, quelle idée se ferait un Indien sil avait occasion de remarquer la mise, le ton et les manières de nos galans surannés qui courent encore les plaisirs à un âge où les infirmités devraient les avertir qu il est tèms de quitter le monde avant que ce monde ne les quitte ? Que penseraient-ils de ces académies stériles où nos vieux savans courent étaler leurs doctes niaiseries à époques fixes? Combien de vieillards , parmi nous , ne voit-on pas abandonnés aux soins d'insolens valets qui leur vendent bien cher leurs moindres services!
Ici la vieillesse est respectée et honorée.
Tous les membres de la colonie , et surtout les jeunes gens , ont pour les anciens des égards qu'ils obtiendront à leur tour pour eux-mêmes. Ils cèdent toujours le pas à celui dont Fâge
a blanchi les cheveux, se lèvent quand il pa^ rait, se taisent quand il parle. On lui montre du respect , et on l'écoute avec déférence dans les assemblées des tribus. On profite de son expérience y et on suit ses conseils , parce qu'on le r^[arde comme le véritable dépositaire des intérêts de la colonie. Si leurs chasses ont été heureuses, les plus belles pièces sont toujours réservées pour les anciens des tribus.
Une grande égalité d'humeur est encore à remarquer dans le cai^actère de ces insulaires : ils savent jouir du présent sans s'inquiéter de l'avenir; ils ne songent qu'à se procurer lé nécessaire , et ne font aucun cas du superflu. Naturellement généreux, obligeans et hospitaliers, jamais on n'a mieux qu'ici observé le précepte r ConduiS'toi ern^ers les autres comme tu peux désirer qu^ils se conduisent entiers toi. On ne connaît point de pauvres parrili eux. Nous nommons les nôtres mendians ; voués au méprb, nous les repoussons, nous cherchons à nous* dérober à leur importunité, et au lieu de leur assurer un asile contre la misère et les in iirmités, nous nous contentons de les congédier par cette phrase banale et stérile : Dieu
7)ous assiste! Cette sécheresse dame prouve que nous ne sommes humains et philanthropes que dans nos traités de morale.*
Ici on s'empresse de venir au secours du malheureux, quel qu'il soit : ce n est point un mérite à leurs yeux , c'est un devoir.
Le droit de propriété ne s'exerce que dans l'intérieur des familles. Tousle reste est à la disposition de la colonie. lisse prêtent aide et assistance dans tous les dan gers , et ne mettent jamais leurs services à prix y aussi ne connaissent-ils ni prérogatives, ni distinction de rang, de naissance ou de fortune : ils n'ont même aucune idée du mérite qu'on peut y attacher. L'égalité des droits règne véritablement ici à un très-haut degré. Le plus brave ou le plus éclairé est celui qui obtient le plus de considération , toutefois, après celui qui a rendu de grands services à son pays. Ces principe^, qui prouvent un véritable esprit public, leur sont inculqués de bonne heure , et jamais l'intérêt particulier ou lambition ne viennent détruire ni même entraver l'intérêt général. A l'exception de 'ceux qui entretiennent, comme nous l'avons déjà dit> des relations de coipmerce avec les. Eu-
ropéens du continent, ils ne connaissent point 1 usage ni la valeur de l'argent , qui leur serait d'ailleurs inutile. Leur commerce se fait par la voie des échanges; ils concevraient même difficilement qu'on pût désirer plus de richesses qu'il n'en faut pour satisfaire les besoins de la vie , et encore bien moins que leur possession puisse faire obtenir des dignités et des emplois auxquels on attache du mérite ou de la considération. Lorsqu'ils apprirent de nous qu'en Europe, on persécutait ceux qui ne peuvent se procurer l'argent qui leur man* que pour payer leurs dettes , et qu'on les privait de leur liberté jusqu'à ce qu'ils eussent trouvé* moyen de se libérer envers leurs créanciers, ils nous regardèrent comme des espèces de monstres indignes déporter le nom d'hommes.
Ib font peu de cas des objets dart dont ils ne peuvent tirer parti , excepté de ceux qui leur présentent une certaine utilité. Quand on leur montre un i dessin , un objet de mode ou de fantaisie, ils disent assez froidement : « Cela est beau, j'aime à voir cela; > mais ils ne témoignent aucun désir de savoir quel usage on en fait, à quoi on le destine, etc. Mais si
vous leur parlez de quelqu'un qui soit très« habile à la course, très-adroit à la chasse ou à d'autres exercices de ce genre, par exemple de celui qui ne manque jamais son but, qui est habile à manier son arc , à gouverner une pi* rogue ou bien un navire , qui ait approfondi l'art de la guerre ou fait preuve d'une grande bravoure, ils sont tout oreille, et s'empressent de témoigner à celui à qui on attribue ce genre de mérite ou de talent autant d'égards et de respect que nous en prodiguons à ceux qui se distinguent parmi nous soit par une naissance illustre, soit par de grandes richesses ou des dignités éminentes. Devrions-nous traiter de barbare celui qui ne sait honorer que le mé* rite personnel, ou l'Européen qui ne fonde le sien que sur les avantages de la naissance ou de la fortune, dont il n'est souvent redevable qu'au hasard?
Les femmes de ce pays n'éprouvent aucune incommodité pendant la durée de leur grossesse et accouchent sans4'assistance d'une sage femme ou d'un chirurgien. On les voit même, pour la plupart, vaquer aux soins du ménage peu d'heures après leur délivrance. Jamais
elles ne confient leurs entans aux soins d une nourrice qui, pour de l'argent, leur tient lieu de mère. Ici les mères sont trop pénétrées des devoirs que la nature leur impose pour ne pas s j soumettre et les remplir dans toute leur étendue.
En Europe, c'est le coiitraire; les enfans sont éloignés de celle qui leur a donné le jour sous une infinité de prétextes ; c'est souvent une étrangère qui reçoit leurs premières caresses. Chez les Indiens, on ne connaît ni langes, ni berceaux; l'enfant repose sur le i sein de sa mère, ou sur un petit lit de mousse recouvert d'une peau douce ou d'un drap; et , pour empêcher que l'enfant ne tombe , on adapte à la planche qui sert de base à ce lit des branches recourbées et flexibles, et on assujettit le tout à l'aide de courroies au premier arbre qui se rencontre dans les environs,, quand la mère travaille au dehors^ ou bien à un bloc qui est placé dans l'intérieur de la hutte. Par ce moyen, les soins du ménage ne sont jamais interrompus; c'est ainsi que ces petits êtres passent les premiers mois de leur enfance , ^t quoiqu'il leur arrive parfois d'avoir à souf-<
frir de rhumidité ou du froid, cda ne nuit point à leur santé, parce quêtant d'un tempérament robuste, ils s^habituent^ dès le berceau , à tout endurer , et ne s en portent pas plus mal par la suite. Quand ils commencent à se développer , on les met sur Therbe , en les laissant gambader ou essayer leurs forces^ et ensuite courir à volonté , toujours à pieds nus, et, pour ainsi dire , sans vétemens; il n y a que les filles qui portent, dès le bas âge^ une espèce de tunique qui s'attache au dessous du cou et descend jusqu'aux genoux^ plus tard elles portent , en outre, ime courte jupe. Les Indiens ne peuvent se faire d'idée du genre d'éducation en usage parmi nous. Qiez eux, dès que les enfans marchent tout seuls, on les laisse courir, et on les abandonne, pour ainsi dire, à eux-mêmes. Souvent on les voit se traîner dans les bois ou dans l'eau de quelque ruisseau sans être assujettis à une grande surveillance. Il en résulte qu'ils acquièrent plus de force, que leur physique se développe de bonne heure ^ qu'ils sont vifs , enjoués, savent braver les intempéries des saisons , et supportent£icilement la douleur et les privations^ sans y être
tièS'sensibles. Excellens nageurs, l'eau parait être leur élément, et ils s'exercent d'eux-mêmes , dès leur première enfance , à cet art , qu'ils regardent comme tellement utile ^ qu'ils concevraient difficilement qu'on pût se dispenser de le pratiquer. Aussitôt qu'un jeune Indien est en é^t de manier les armes ^ son père lui confie un arc et des flèches; une noble émulation lui en fait bientôt connaître l'emploi, c'est ce qui les rend aussi adroits qu'ils le sont à la chasse ou à la guerre. Ils s'exercent au&si à la course et à la lutte dès leur plus jeune âge, aussi acquièrent-ils un tel accroissement de forces, que, dans la chaleur du combat, ils s'entretueraient, si on ne parvenait à les séparer à tems. Celui qui a eu le dessous daqs ces sortes d'exercices est si humilié , qu'il n a plus de repos tant qu'il n'a pas trouvé l'occasion de réparer cet échec.
Les parensse contentent de disposer le cœur de leurs enfans à famour du grand Etre et à la vertu; ils leur racontent les actions glorieuses de leurs ancêtres , cherchent à exciter en
eux une noble émulation , ou à leur faire naître l'envie de les imiter ; mais voilà à quoi se borne
toute leur éducation. Pour les corr^r de leun» défauts , ils n'emploient que les avis e^ les plus sages remontrances; jamais la menace^ encore moins les mauvais traitemens, parce qu'ils ont pour principe qu'aucun homme ne doit se rendre maître de la volonté d'un autre dans tout ce qui ne porte point de préjudice aux intérêts de la société.
J'ai déjà fait observer que les soins du ménage sont confiés aux fenunes, qui sont également chargées de l'éducation de leurs filles. Elles auraient certainement beaucoup de peine à comprendre qu'on puisse confier à une gouvernante la direction d'une jeune personne et la surveillance de sa conduite; mais aussi ces pau* vres sauvages n ont-elles aucune idée du grand monde , de lenvii^ de plaire et de la manie de ^ briller à l'envi lune de l'autre; elles ne connaissent ni les parures ni les modes , et encore bien moins ce que nous appelons le ton de la bonne société. Si une mère s'aperçoit que sa fille s'écarte des règles de la bienséance, est légère dans sa conduite ou dans ses propos^ elle se met à pleurer. La jeune fille ne manque pas de demander pourquoi sa mère verse des
larmes, celle-ci se contente de lui répondrez « Ta conduite €tffUge ta mère ; pu n * es plus digne ^de sa tendresse, » Ce peu de mots va droit au cœur de la jeune personne, et manque rare*' ment son effet.
Dans un climat tel que celui-<n, où le sang est chaud «t où les humeurs sont faciles à émou voir^ la colère et Femportement sont les défauts qu on s attache le plus à combattre et à réprimer : aussi dès qu'un enfant s y lirre avec une sorte de violence , commence- t-on par lui jeter de leau fraîche au visage ; plus tard on s*éloigne de lui , ou bien on ne lui adresse plus ' une seule parole tant qu'il ne montre pas un véritable repentir de sa faute, et qu'il ne fkit pomt tout ce qui dépend de lui pour s'en corriger. La crainte de perdre l'affection de leurs parens leur psiraît un malheur tel, qu'on a vu des jeunes gens se punir, par une mort volontaire , d'avoir pu y donner heu.
CHAPITRE VI
Des cérémonies du mariage chez les habitans de Tilc
inconnue.
Il existe une différence sensible entre leurs coutumes et les nôtres sous le rapport du mariage. Avant leur arrivée dans l'île, il leur était permis de prendre plusieurs femmes, et même d épouser les deux sœurs , mais non pas de les * choisir dans deux familles différentes. Aujourd'hui ils s'en tiennent généralement à une seule, et il n'y aurait guère qu'un colon étranger cpii pourrait avoir le droit de conserver plusieurs femmes, s'il les avait au moment de son établissement dans la colonie.
La manière de procéder au mariage et de provoquer le divorce est la même que celle qui est en usage dans les autres contrées des Indes Occidentales. Chez eux , les althinces ne se contractent point d'après ce que nous appelons les convenances, et jamais les parens ne
sacrifient leurs filles à la fortune ou à des Tues d ambition. Le mariage n est point pour eux une affaire de calcul ou un mardié; dans aucun cas rintérét n'en est le mobile, ils s'abandonnent au penchant de la nature et ne s'écartent jamais des lois qu'elle prescrit aux hommes. Un jeiine homme doit s'attacher d'abord à obtenir le consentement de la jeune fille sur laquelle il porte ses vues ou pour laquelle il se sent une. Téritable inclination; il lui adresse sa déclaration à peu près en ces termes : « Je crms pfHivoirfaire ton bonheur et fixer le mîenpris de toi; ya^ire aobt^iir ta main. > S'il ne dé* pbît point à la jeune personne, il est rare qu'il y ait des obstacles du côté des> parens. Dès cpte l'amant a obtenu l'assenJÛment de ocUe dont il a fait choix et déclaré avrx parens ses intentions, on fixe , de part et d'autre ^ le jour de la réunion chez le Aei de sa propre bt* mille, où se trouTent les parens et amis des deux familles. On y célèbre cette réunion par un repas, par des danses et toutes sortes- de réjouissances qui durent quelquefois plusieurs jours de suite. A la fin d» deram jour, le marié et la mariée restent seub «▼«€ leurs pa-
rens : les hommes emmènent le jeune homme, et les femmes restent auprès de la fiancée ou la oonduœent dans une enceinte séparée du logis où son père et sa mère résident Peu de tems après elle est ramenée par une porte secrète, et reçue par son futur de la main du père et de la mère. Placés ensuite sur un banc ou sur une natte, au milieu de ht hutte, les fiancés prenneat une baguette^ de la Ion* gueur d'environ quatre pieds , et la tiennent entra eux par les deux extréimiiés tout le tems que dure le discours que lenr fait un des anciens sur les devoirs des époux et sur Timpor^ tance du lien qu'ils viennent de contracter. A la fin de ce discours, les jeunes mariés décla* rent leur inclination mutuelle , forment ensuite une espèce de daûSe entre eux, qui ne leur permet point de quitter la baguette dont jlai paillé. On brise ensuite cette même b2^[uette en autant de fragmens qu il y a de témoins, lesquels en emportent chacun un morceau qu'ils gardent soigneusement. On reconduit ensuite la mariée chez son père , où son épouit l'accompagne. Les jeunes gens y résident quel* quefois jusqu'au moment où la jeune femme
devient mère^ mais^ à cette époque ^ si ce n est même plus tôt, elle réunit ses habits et ce qu elle reçoit de la libéralité de ses parensj, et suit son .mari pour aller occuper la nourelle demeure qui est destinée à sa propre famille.
Les mariages ne se contractent qu'entre gens à peu près de même âge; jamais on ne songe à unir une jeune fille à un vieillard , et encore moins à contraindre son inclination. Rarement les liens du -mariage sont rompus par suite d'infidélités ; car ils suivent à la lettre le principe que, quand on a juré amour et constance à celle que le cœur a choisie, rien ne doit altérer une pareille union. Aucun crime, après l'homicide, n excite plus d'indignation parmi eux que la séduction, et surtout l'adultère.
Celui qui s'en rendrait coupable s'attirerait l'indignation de toute la. colonie. Ils disent, à ce sujet, que c'est outcager la nature, qui a donné des moyens de défende à toutes ses créatures, si ce n'est, aux femmes, en les ipla*cant sous la protection de leurs pères ou de leurs maris.
Il est rare, qu'il ne règne pas une parfaite imion dans leur intérieur; mais :. quand il y 9
incompatibilité d'humeur , ou qu'il existe tout autre motif qui donne lieu à prononcer la séparation des ^ponx , ils en préviennent de part et d'autt'e ietirs parêns et amis. On réunit ensuite ceux qui ont assisté au mariage en qualité de témoins , et chacun d'eux rapporte le petit fragment de baguette qull avait reçu à l'époque des fiançailles ; et le jette au feu en présence de l'assemblée de &niille. Les époux se séparent aussitôt, car voilà tout ce qui constate et établit le divorce. Tout cela se passe sans bruit, sans menaces et sans eroportemens : on ne témoigne de part et a autre ni haine ni colère , et quelques mois après , chaque époux divorcé a le droit de se remarier. S'il y a des enf^ns au
moment où la séparation est prononcée, ils sont partagés en nombre égal; s'il y a inégalité de nombre, lenfant qui forme un excédant appartient de droit au père, si c est un garçon , à la mère, si c'est une fille. J'ai déjà fait remarquer que ladullère est considéré , parmi ces Indiens, comme un des plus grands crimes qui puisse troubler Tordre social. La punition qu'on inflige à une malheureuse femme qui s'en est rendue coupable, est fort extraordi-
uaire. Le mari est forcé , au momexit de la $è^ paration qui en est la suite , d'enlever à la femme le bout du nez avec ses dents ^ afin de lui imprimer une flétrissure qui puisse faire juger au premier aspect à quel genre d'infamie elle est vouée. Quant au complice de cett^ malheureuse femme, il est mis hors d'état d^ pouvoir à l'avenir commettre une pareille action , ce qui est pour eux la marque la plus complète de l'infamie et de la dégradation. Je fus témoin d un seul exemple de ce genre, et peutêtre Tunique dans les &stes de la colonie. Le partage des enfans suit de même la séparation des coupables, à cela près qu'ils rentrent dans les deux familles sans pouvcMr appartenir au père ou à la mère contre' lesquels la loi a sévi.
Un séducteur non marié est toujours forcé d épouser celle qui a eu la faiblesse de céder à ses sollicitations : tout autre cas est réputé adultère.
Rien n'égale l'extrême tendresse que témoignent les pères et mères à leurs enfans; il est difficile de montrer pour les siens une plus grande sollicitude tant que leur jeunesse lab
réclame ,* aussi est-il facile de s'apercevoir que la plus grande marque d amitié qu'on puisse donner aux parens, cest en prodiguant des caresses à leurs enfans. J'en acquis la prem^ pendant mon séjour dans l'île y car je ne fus redevable en grande partie de tant de bienveillance de la part de mes hôtes, qu'aux présens (jue j'eus occasion de faire à leurs enfans.
Je n'ai jamais nu savoir d'une manière po* dtive quels étaient les usages ou cérémonies qu'on observe chez eux quand il est question de donner un nom à leurs enfans. J'ai appris seulement qu'ils regardaient cette circonstance comme très-importante , et qu'elle était célébrée par des fêtes, soit au moment de la naissance de l'enfant , soit quelques années après , quand on lui imposait un nom de famille ; car indépendamment du nom et du prénom, ils en obtiennent un antre par la suite, qui s'accorde uniquement au mérite, lorsqu'ils ont eu occasion de signaler leur courage à la guerre, à la chasse ou après avoir rendu quelque important service à la colonie. C'est ainsi qu'on désignait parmi eux le chef des guerriers sous le nom à!Ouaton GumlUchka , titre aussi insigni-
fiant par sa dissonance que ceux d'illustrisûme> d'excellence, gr^deur ou allesse si connus en Europe, car otta signifie /)«/«; tongum , grand , et lischka , ietpent. Lorsque j'obtins d'eux un titre de CMifiance , ce fut celui de schibago qu'ib me donnèrent, lequel signifie écrWain (celui qui trace des hiéroglyphes), et cela parce qu'ils me voyaient souvent la plume à la main, et^'ils ne pouvaient te figurer de quelle milité devait être un art <iont ils n'avaient point eu la moindre idée avant notre arrivée dans llle.
lArihMfa
CHAPITRE VIL
De la forme de leur gouvernement «t de leur
législation.
Ew cotwidérant la forme de leiif état civil et le genre de gouvernement <jue ces Indiens ont adopté, on conviendra qu'ils sont plus sages que la plupart dtss ntvtiqiis de l'Europe; il n'est point question ici de se soumettre au despotisme des chefs ni au pouvoir arbitraire d'un seul; ils sont à l'abri de tous les genres d'oppression et de toute espèce d'injustice, parce qu'ils sont tous soumis aux lois du pays sans distinction de rang, de fortune ou de personnes. Ils ne reconnaissent ni le pouvoir d'un souverain, ni les privilèges attachés à la naissance, ni les autres distinctions de l'orgueil. Personne ne songe à les dépouiller de leurs biens sous prétexte de fournir aux î>esoins de l'état ni à enlever à une malheureuse veuve ses iils pour soutenir, à main armée, l'ambi-
tîon d'un prince. On ne recrute point de sol' dats pour Csiire la guerre à ses voisins. Aucun propriétaire u'est dépouillé de ses possessions par Fabus du pouvoir; chacun possède autant de terre qu'il en peut Cultiver, et jamais la chicane ne s'avise d'en contester la légitimité.
Toute la colonie se divise en plusieurs branches ou tribus , et chaque tribu forme une petite république ou corporation, qui se rattache au corps principal de la colonie.
Toutes les tribus se distinguent entre elles par des signes particuliers, tels qu'un aigle, une panterre, un tigre ^ un lion ou tout autre animal; elle a un chef qui lui sert de protecteur et qui commande une compagnie en tems de guerre. Pour être élu chef, il faut avoir fait preuve de valeur, de prudence ou avoir acquis cette maturité de jugement, qui est le fruit d'une longue expérience. Il dirige les opérations de guerre tant sur terre que sur mer, et surveille tout ce qui peut y avoir rapport. Indépendamment de ce chef qui a le titre de commandant y il en existe un autre par chaque tribu qui gouverne l'état oivil, termine les
contestations, juge les différens entre p»rtH culiers; c'est une espèce de juge de paix qui est chargé du soin de la police , et auquel on donhe le titre de censeur* Il sanctionne par son approbation ou par un refus motivé tous les actes publics. En cas de reftu , la réunion des autres diefs décide à la pluralité des suffrages la question sur laquelle ils sont appelés à prononcer. Quoique ces différens magistrats puissent être en quelque, sorte considérés comme régens ou gouverneurs de la colonie, on aurait cependant tort d'en conclure qu'ils exercent siur elle un pouvoir souverain. Ces Indiens ne sont soumis à aucune décision arbitraire | mais ils respectent l'opiiiion des anciens et obéissent à leurs chefs avec un dévouement et une con6ance qui ne se démentent jamais. CoiHme ôhaque insulaire ne peut avoir en vue que l'avantage et la prospérité de son pays, et que son propre bonheur y est attaché, ils sont trop jaloux de conserver leur liberté et leur indépendance pour ne pas repousser toute proposition qui serait l'effet du despotisme, ou toute loi qui serait contraire aux intérêts delà colonie* Aussi ne vient-
il jamais dans Fidée à un chef de proposer un règlement comme un ordre émanant de lui , il est constamment mis en déIiI>ération ; mais une fois adopté , chacun s'empresse de s'y confor* mer et d assurer son exécution. Par ce moyen personne n'a le droit de se plaindre des ordres qu'on lui transmet ; tout s'exécute pour le bien de cette petite république. Mais il faut conye* nir qu'une pareille forme de gouvernement ne convient guère qu'aux petits états, quoi» qu'elle soit peut-être le type des plus parfaites institutions que l'on puisse offrir aux hommes qui vivent en société. En effet , on aurait peine à concevoir que tant de déférence et de soumission puisse se concilier avec un si grand amour de l'indépendance , et que les chefs pussent exercer une aussi grande influencé sur leurs «tribus sans admettre en même tems cette restriction de leur pouvoir.
Une semblable forme de gouvernement ne serait pas de longue durée en Europe^ ou bien elle ne tarderait pas d'entraîner à sa suite les plus grands abus. Je crois pouvoir déterminer lu véritable cause de cette différence, et là voici : J'ai , i*' &it remarquer que les insulaires
ont peu de propriétés foncières ^ très-peu de besoins, point de luxe, peu de communicar tions au dehors, et par contre beaucoup de patriotisme , un véritable esprit national et un attachement à toute épreuve pour leurs tribus. Leur intérêt est , d*après ces considérations , rarement en opposition directe avec les vues de leurs chefs, qui sont eux-mêmes d'autant plus disposés à faire ce que le bien public exige , qu ils sont toujours assurés d'être parfaitement secondés; iA^ les besoins delà colonie et les rapports qu'il y a entre elle et ses chefs ne sont pas si compliqués ni si multipliés que les nôtres. . Chez eux mille choses peuvent être ordonnées et exécutées pour le bien de tous sans que les intérêts d'un seul en souffrent. Parmi nous, au contraire, rien ne peut s'entreprendre ou s'exécuter sans que , d'un côté ou d'un autre , cela ne froisse quelques intérêts particuliers, ne compromette même quelquefois son bien, son honneur ou sa tranquillité. C'est pourquoi rien ne saurait se faire en Europe sans le secours d'un pouvoir exécutif assez fort pour se faire obéir, autrement on rencontrerait dans Vexécution des lois des obstacles non «seule-
tnetit insurmontables, mais il ne résulterait que désordre et concision d'un autre ordre de choses qu'on tenterait d'introduire parmi nous; S^ ces tribus d'Indiens ne sont, à Tégard des états d'Europe, que ce que peuvent être quelques familles isolées au centre d'utie grande population. On concevra doiic aîsé«* ment qu'au milieu d'une si petite république , le conseil désintéressé d'un chef que tout le monde connaît, et dont chacun peut appré" cier les lumières et le mérite, soit suivi sans grande opposition ^ parce que chacun est bien convaincu qu'il n'a pour but que l'avantage de la société, et ne peut guère en avoir dau- , tre. Il en est donc tout autrement de nos états d'Europe, qui se composent de plusieurs millions de sujets, et où la majeure partie ne connaît que de nom le souverain qui les gouverne, et n'aura peut-être jamais l'occa^n de le voir. C'est donc ce qui les empêche de jouir des avantages attachés à un gouvernement pa-* ternel^ tel que k comporte celui d'une vilte. ou d'une petite république^ Il faut aux Européens un pouvoir exécutif d'une gvande étendue, mais qui dès lors peut quelquefois dé^
générer en tyrannie , tandis qu'ici chacun obéit au chef 4e sa tribu , parce que chacun peut à *son tour occuper le même poste. Nous pouvons d'autant moins jouir en Etu*ope des bienfaits d un pareil gouyemement que des.
rapports politiques tout-à-fait inconnus ici s*y opposeraient sans cesse.
Il n*y a point de règle fixe pour ce qui con^ cerne l'état civil de la colonie : on suit à cet égard ce que les circonstances exigent dans les cas imprévus. Et quant à la politique ex* térieure, tous les efforts des chefs ne tendent qu'à protéger l'île et ses dépendances contre toute agression ennemie. Beaucoup d'ordre dans l'intérieur , . une grande vénération pour les anciens^ une police facile à établir, voilà ce qui constitue toute leur administration.
Chaque particulier jouit de sa liberté sans songer à troubler celle de son voisin qui y a les mêmes droits que lui. Lorsqu'un des chefs fait part à la colonie d'un projet ou d'un plan qu'il croit utile , chacun est libre de contribuer à l'exécution de ce plan ou de s'y refuser : aucune loi ne peut le contraindre , et . ce n'est qu'après avoir été adopté à la pluralité des
Voix dans une réunion de tous les chefs (ju*il peut acquérir force de loi. S'il arrive (ju'un particulier se soit rendu coupable de voies de lait , de violences exercées contre un autre , ou bien de meurtre volontaire et prémédité, on abandonne le soin de la vengeance à la famille de loffensé ou à celle de la victime. Les chefs de tribus ne se permettent jamais de punir eux*mémes ou de modifier le genre de punition ; mais il est bien rare quHl se commette un meurtre parmi eux , parce qu ils ont moins d occasions que nous de donner essor à certaines passions, telles que Tenvie, la cupidité, lambition. Chaque famille a lé droit de concourir à la nomination d un chef pour aider le plus ancien dans ses fonctions : ce chef de famille est spécialement chargé des intérêts de sa tribu , et aucune affaire importante ne peut être traitée ni décidée dans les réunions sans sa présence et sanâ son approbation , surtout si elle n a rapport qu à cette même tribu. On ne choisit ordinairement pour rapporteurs des affaires les plus importantes que ceux qui ont fait preuve de talens et qui savent manier la parole ; ce sont ces mêmes orateurs que Ton
charge de prononcer les discours qui ont lieu dans les réunions publiques, ou de soutenir les discussions.
Les chefs de toute la colonie paraissent exercer un pouvoir souverain pour tout ce qui concerne la guerre, la paix, et en général toutes les affaires qui intéressent le bien public. Tous ceux qui sont en état de porter les armes les suivent à la guerre sous peine de passer pour lâches et d*étre comme tels voués au mépris publie. Les chefs dont je viens de parler ont Clément le commandement des flotiUes qui font partie de leurs expéditions. Quelquefois le commandant en chef est à leur tête : c'est celui d'entre eux qui s'est distingué le plus par sa valeur ou par une expérience consommée auquel on confie ce poste éminent. Jamais il n'en est redevable à Tintrigue ni à la cabale.
On traite, dans les réunions publiques, de toutes les affaires qui intéressent la colonie ; mais aucune entreprise , aucun projet de quelque importance ne peuvent s'exécuter sans l'assentiment des chefs. Ils tiennent leurs séances sous une tente ou dans la première hutte
un p#u vaste qui est mise à leur disposition. La réunion se forme en cercle, au milieu duquel le plus ancien chef fait un rapport dé* taillé sur l'administration générale de la colonie, et à la fin duquel il traite de l'objet auquel cette réunion a rapport. Si Ton présente un projet de règlement, un traité d'aU liance avec des voisins, etc., les uns se lèvent, soit pour l'appuyer, soit pour le rejeter , et il fait connaître ses motifs d'adhésion ou de reiiis. On va ensuite aux voix quand chacun a donné son avis. Leurs discours, dans ces soTtm d'assemblées, sont courts, mais pleins de sens et de raison. J'ai déjà eu occasion d'en présenter quelque preuve. Il est permis aux jeunes gens d'assister aux assemblées particulières, mais ils ne prennent aucune part aux délibérations tant qu'ils ne sont point admis à en faire partie. Du reste Us écoutent avec la plus grande attention tout ce qu'on y discute, . et profitent des lumières des anciens sans se permettre aucun signe d'approbation ou d'improbation. Ils font peu de lois , mais elles ont toujours pour base l'ordre, lequité et l'intérêt public. Aussi n'éprouve-t-on aucune peine à
les faire observer, car ils ne perdent jamais de vue ce précepte de mo&le : Tu dois faire a tes semblables tout h bien qui peut dépéri'^ dre de toi, et jamais le mal que tu cherches toi^m^me h éviter. Ils ne connaissent point les procès , parce qu'on leur* apprend de bonne heure à distinguer ce qui est juste de ce qui ne Test pas ; qu'ils écoutent rarement le lan* gage des passions, et qu'ils ne sont ni envieux ni fripons. J'ai du moins toujours reconnu en eux un graiid fonds de probité et de délicatesse. Esclaves de leur parole, on peut compter sur leurs promesses sans qu'ils aient besoin d'avoir recours aux sermens.
CHAPITRE VIII
De leur religion.
La religion d'un peuple quelconque est un des sujets qui mérite la plus sérieuse attention de la part, d'un Toyageur philosophe , parce qu'il lui donne lieu d'observer les mœurs , le caractère et la manière dont ce peuple se gouverne. Persuadé de cette vérité , je m'appliquai à connaître et à approfondir tout ce qui pouvait se rattacher au culte que professent les habitans de la colonie ^ mais j*eus infiniment de peine à atteindre, sous ce rapport, le but que je m tétais proposé, parce qu^ils sont très-réservés sur tout ce qui concerne leur croyance, ne cherchent jamais à imposer leur doctrine aux autres , considérant les diverses religions comme les langues que parlent les hommes dans les différens pays qu'ils habitent. Leur dogme n'a
point changé, parce que leur île e^t trop éloi-* guée des possessions européennes pour quils aient pu se procurer d'autres notions que celles qu'ils tiennent de leurs pères.
L'idée d un Etre suprême, créateur et protecteur de tout ce qui existe ^ est trop universellement répandue -parmi les hommes pour n'avoir pas été inspirée aux nations même les plus sauvages et les moins susceptibles de civilisation. Je la trouvai donc fermement établie parmi ces Indiens. Ib honorent tous le grand Etre, créateur de luniverd, qu'ils considèrent comme le principe de tout ce qui est essentiellement bon , utile et vrai. Ils sont convaincus que cet Etre puissant ^e peut vouloir du mal aux hommes, mais qu'il les comble de ses bienfaits quand ils Font mérité, qu'en un mot il leur tient toujours compte des bonnes actions comme il sait punir les mauvaises. Ils ne connaissent ni Êinatisme, ni superstition ; leurs prières ne sont que des actions de grâces que leur reconnaissance offre à l'Eternel pour le remercier de ses bienfaits. Jamais ils ne lui adressent des
vœux téméraires ou des promesses indiscrètes. On ne les yoit point non plus monter en chaire pour y prêcher l'intolérance et la persécution. Ik se bornent à pratiquer les maximes de la véritable sagesse et à cuhiver les préceptes d'une saine morale. Enseigner la vertu aux jeunes gens et leur en donner l'exemple par leur con* duite») leur parait plus utile que toutes les vaines déclamations. Ik se bornent à honorer Dieu^ à £siire du bien aux hommes, et ne croient point que les mauvaises actions puissent être rachetées par des indulgences. Leurs enfuis appremeient de bonne heure à aimer Dieu, à fiiire du bien pour lamour de lui et non ^ur aucun motif personnel. Ik n ont^ * comme nous voyons, qu'un très^petit nombre de préceptes, etees préceptes sont d'autant plus £aLciles à suivre qu'ik sont toujours analogues à la simplicité de leurs mœurs. La philosophie n'a pas de tek pouvoirs ; elle manque à la fois de consolation pour le pauvre et d'humanité envers l'infortune^ Chez elle les misères de la vie sont des maux sans remède, la mort est le néant; mais la religion échange ces mi-
sères contre des félicités sans fin , et pour elle le soir de la yie touche à Taurore d'un jour étemel A.
Quelques-uns de ces Indiens se persuadent que, dès qu'ils atteignent l'âge de raison, eha* eun d'eux est gouverné par un bon ou un maU'^ vais génie qui les dirige l'un vers le bien , l'autre vers le mal. Les femmes, suivant euit, ont aussi leur bon et leur mauvais génie; mais ils pen<» sent que, par état> elles sont moins dans le éas de subir leur influence dans totrt le cours de leur vie. Je n'ai pu découvrir sur quel principe ils fondaient cette opinion. Ils s*attachent donc à mériter la protection de ces deux génies ificv des offrandes'et des présens. A cet effet ils leur consacrent des pipes , des armes , du tabac , des animaux tués à la chasse, etc., et les dé«* posent dans les lieux où ib croient qu'ils résident, et pensent qu'ils en obtiendront plus particulièrement les secours qu'ils implorent. Quelquefois ils leur adressent des vœux on des prières , soit fiendant un long voyage, soit dans
♦ Rîvarol , DUcours préliminaire du Diciionnaire de la Langue française.
le cours d'un trajet ou d*une chasse périlleuse , ils promettent alors de consacrer, en leur honneur, la première ou la plus belle pièce de gibier qui tombera sous leurs coups, et de ne pren-^ dre aucune espèce de nourriture avant d'avoir accompU ce vœu. S*il y avait impossibilité absolue de remplir cette promesse par des raisons indépendantes de leur volonté, dans ce cas ils jettent au feu quelque objet auquel ils attachent du prix ou s'imposent une autre privation : c'est là toute leui* superstition.
Les idées que la plupart de ces Indiens se font d'un autre monde sont assez absurdes , car ils s'imaginent qu'il y règne un éternel printems, et que leurs, occupations principales auront la chasse , la danse et d'autres exercices pour objet ^ qu'ils y jouiront sans trouble de tous les agrémens d'une vie heureuse. Telles étaient , à peu de chose près , les idées de anciens sur les Champs-Elysées.
Là se borne toute leur croyance religieuse et superstitieuse, mais on ne i^ncontre pas chez eux de ces prétendus interprètes des volontés du ciel qui n'en permettent l'entrée qu'à certaines conditions.
Leurs prêtres sont en même tems leurs médecins : ils ne les quittent point pendant toute la durée de leurs maladies , et croient que l'art de guérir consiste à faire usage de simples balsamiques dont eux seuls connaissent l'efficacité.
CHAPITRE IX
De leur manière de ferre ia guerre.
Lbs habitans de cette colonie , comme tous les autres Indiens, commencent de trèsrbonne heure à s'exercer au métier des armes, et ce n'est que lorsqu'ils scmt parvenus à un âge avancé qu'ils cessent de combattre pour la défense de leur patrie* La guerre se fait sur terre comme sur mer. Us s'embarquent pendant la nuit après s'être pourvus d'armes et de munitions pour plus d'un mois , et marchent ainsi approvisionnés à la rencontre de l'ennemi. Si ce dernier vient au devant d'eux, l'attaque a lieu immédiatement entre les deux partis ; et on se bat de part et d'autre â^ec un acharnement tel, que ce n'est qu'après avoir essuyé une grande perte en tués et en blessés que le parti vaincu se détermine à abandonner le champ de bataille aux vainqueurs. Sou-
vent la bataille recommence dès qu on a pris terre sur un autre point et elle continue tant qu on ne propose point de suspension d*atmes« Ce n'est ni j^mbition, ni la soif des conquêtes ^i leur Sont prendre Jes armas; mais souvent la nécessité de repous^ser une injuste agression fit de défendre les droits de leurs chasses ou 4e leur pêches lorsqu'une longue possession leur en a assuré la jouissance. Chaque peuplade connaît ses droits et ceux 4e ses voisins sur tout ce qui concerna la propriété , et est toujours prête à les défendre les armes à la main.
Ceux qui sont dans l'impossibilité de se nourrir des seules productions du pays qu'ils habitent, tentent quelquefois fortune ailleurs; voilà ce qui donne ordinairement lieu à de longues contestations.
Rarement ils se réunissent en grand nombre pour marcher à l'ennemi , parce que cel9i nécessiterait trop de préparatifs pour Jormar les approvisionnemens nécessaires, surtout pendant la durée de leurs lo^gu^s marches ji travers les forêts, les montrées marécageusas et les lacs qu'ils rencontrent sur leur passaga qu'ils ont à traverser^ que d'ailleurs il^ ne pow*-
raient jamais s assujettir à les mener à leur suite. Tout leur bagage consiste donc, indépendamment de leurs armes ,' en nattes pour se reposer pendant la nuit, surtout après une marche longue et pénible, et ils comptent , pour se nourrir , sur le gibier ou le poisson qnih pourront trouver dans le cours de leur expédition.
Tant qu'ils peuvent supposer que Fennemi est encore loin d'eux, ils sont dans une parfaite sécurité , se dispersent de côté et d'autre , dans l'intérieur des forêts , et à peine en rencontrerait-on une douzaine réunie en troupe; mais quelque éloignés qu'ils puissent être de là route qu'ils doivent tenir, on peut cependant être sûr qu'ils se trouveront tous à point nommé au lieu du rassemblement. Ils ne font consister ni le point d'honneur , ni le mérite militaire dans une attaque régulière , ou dans un plan de défense savamment combiné; mais ils attachent plus d'importance à triompher de leur ennemi par des ruses de guerre, ou par des attaques soudaines et imprévues.
Ils n'engagent aucune action , sans y être forcés , tant qu'ils n'ont pas Ja certitude que tout
lavantage est de leur côté y et si lennemi à su choisir une bonne position , ou leur oppose des obstacles insurmontables, ou bien la supériorité du nombre, ils tâchent de couvrir leur retraite avec adresse et de Fassurer autant que cela peut dépendre d'eux. Le princi* pal mérite des chefs consiste dans la combinaison du plan d'attaque , et à tâcher de vaincre sans éprouver une grande perte de monde.
Leur attaque commence ordinairement à la pointe du jour, parce qu'ils espèrent alors surprendre l'ennemi , et le trouver encore plongé dans le sommeil. Dès que la nuit qui doit précéder le combat commence, ils sont dans l'habitude de s'approcher du camp ennemi à la portée du trait, et à cet effet, ils se couchent à plat ventre et se traînent en silence jusqu'à l'endroit indiqué. Là , au signal de leur chef, ils se relèvent tout à coup et fondent sur leurs adversaires, après leur avoir lancé une nuée de traits qui sèment partout la mort et l'effroi. Cette attaque est si prompte, qu'avant que ceux-ci aient eu le tems de se reconnaître et de se rallier, ils tombent sur eux avec leurs massues ou leurs haches , et en font un
horrible carnage. Uàction une fois terminée^ ils prennent position , mais s'attachent rare* ment à poursuivre l'ennemi , et encore moins à s'emparer de son pays après la yictoire. Satis&its de s'être vengés, et d'avoir su défendre leurs droits , ils se contentent de les faire respecter , et n'exigent rien de plus.
Ils ne font aucim échange de leur» prisonniers; ceux qui sont dangereusement blessés , sont Achevés sur le champ de bataille afin de leur épargner de longues et douloureuses souffrances. Quant aux guerriers que le sort de la guerre a fait tomber entre leurs mains, ils les emmènent avee eux et leur font rarement subir de mauvais traitemens : aussi ne voit-on point ces derniers tenter de s'évader; et quand biçn même cela aurait lieu , ils seraient , à leur retour chez eux y fort mal reçus de leurs, compatriotes ^ parce que ces peuples ont généralement pour principe, que des prisonniers ne font plus partie d'une nation dès qu'ils sont devenus la propriété du vainqueur. Ces prisonniers, remplacent alors , en quelque sorte ^ les hommes que la guerre a moissonnés; on les emploie même quelquefois
avec succès contre leur propre nation. Un prisonnier qui se serait évadé et aurait été repris y subirait une grave punition.
Les femmes des prisonniers deviennent aussi le partage du vainqueur, qui les emploie à son service : on les traite avec tous les égards dus au malheur. Les garçons et les filles sont adoptés par ceux qui n'ont point d enfans ou échangés si on les réclame.
CHAPITRE X
Des traités de paix.
Lorsqu'il s'agit dune suspension d armes, les parties contractantes éloignent avec soin tout ce qui pourrait faire naître Tidée d'avoir^ Tune ou l'autre , été la première à en former la demande. On a coutume alors, de s'adresser à une colonie neutre, et on lui confie le soin des négociations y ou bîen«, si l'un des chefs croit devoir s'en charger lui-même , il sait très^bien allier la dignité et la délicatesse à la franchise , et il présente toujours les choses de manière à sauver l'honneur de sa nation, et à défendre ses intérêts avec^uçe grande habileté. Quelquefois la paix n'esifllfle qu'à un pur hasard. Quand, par exemple, une peuplade est lasse de la guerre , et qu'elle désire y mettre un terme par l'intervention de ses alliés, voici
comment on y procède : Une députation des chefs se réunit à plusieurs chefs alliés et se rend près de la colonie ennemie. L un des alliés est porteur d un calumet ou pipe indienne , qui est en honneur chez eux comme peut l'être un drapeau blanc ou tout autre symbole de paix en Europe ; il n'y a jamais eu d'exemple que celui à qui on la confié ait été insulté ou renvoyé sans être écouté y tant ils sont perr suadés que le grand Etre ne manquerait pas de punir sévèrement quiconque ne respecterait pas une pareille mission. Le calumet est une pipe qui peut avoir environ quatre pieds de longueur, dont la tête est composée d'une sorte de pierre rouge qui s'adapte à des tuyaux formés d'un bois léger sur lequel on a figuré divers symboles, et qui est^ en outre, ornée de plumes qui proviennent des oiseaux les plus rares, et qui sont nuancées avec autant d'art que de goût. Chaque nation se distingue par des ornemens particuliers et caractéristiques qui la font reconnaître et respecter.
Dès que la réunion des ambassadeurs est formée , le chef des guerriers alliés remplit la pipe en question sans la poser à terre, et après
faroîr allumée , il jette le charbon qui a servi à cette opération préliminaire ; puis il la tient élevée vers le ciel , l'abaisse ensuite vers la terre , et décrit un cercle au centre de rassemblée^ ce qu*on peut expliquer ainsi : Il im-^ plore d'abord le secours du grand Etre en faveur de la négociation dont il est chargé ; secondement, il pense éloigner les malins esprits et éviter leur funeste influence, et troisièmement, enfin, il espère, par cette dernière cérémonie, se rendre propices les génies de lair, de la terre et de la mer. Après avoir rempli ces formalités , il présente la pipe aux chefs des deux peuples ennemis, qui hument quelques bouffées de tabac vers le ciel , vers la terlre et vers l'assemblée ; ensuite le cakimet est présenté aux députés étrangers et aux chefs de tribus en observant les mêmes cérémonies f puis il revient dans le même ordre et avec les mêmes formalités au chef des guerriers, qui ne manie cette pipe que du bout des doigts y ainsi que les assistans : c'est alors que Ton commence à entamer les négociations, et si elles se terminent au gré des parties , pour preuve que toute inimitié a cessé entre elles, on en-
terre une hache ornée de peintures ou carao tères symbohijues. Chez les Indiens qui n'ont aucune relation avec les nations européennes, on enterre une massue à ta place d'une hache symbolique. Quelquefois aussi on échange la ceinture vampum, qui sert à ratifier les conditions du traité qui vient d'être conclu, et qui , par l'arrangement des coquilles , doit servir à les rappeler , et à les faire religieusement observer.
CHAPITBE XI.
De leurs chasses.
La chasse est ^ pour ainsi dire, loceupation favorite de toutes les nations de Flnde ; les autres travaux domesticjues sont le partage des femmes exclusivement. Les Indiens font autant de cas d'un habile chasseur que d un guerrier expérimenté : on y exerce de bonne heure les jeunes gens , qui y deviennent extrêmement adroits; ils savent guetter 4p gibier, s en rendre maîtres ou l'atteindre de leurs flèches avec une égale habileté. Ils ont l'art d'employer tous les genres de ruses qu'exigent les différentes espèces d'animaux qu'ils veulent attaquer. Quoique fort actifs, ils sont en même tems doués d une patience et d'une persévérance à toute épreuve. L art de découvrir leur proie , d'étudier ses habitudes, d'en suivre les traces et de
lui tendre des pièges, ne pourrait être porté à un aussi haut degré de perfection que chez eux. Les animaux auxquels ils font la guerre , soit pour les faire servir à leiur nourriture , soit poiu: leur commerce , sont le bufle , Télan , le chevreuil , la gazelle , Tours , le renne , le castor, la martre , etc. L'île inconnue et les pays circonvoisins en sont abondamment pourvus. Quand les chasseurs vont traquer les ours, ils tâchent (1 abord de découvrir la tanière de ces animaux ^ qui ^ dans tout le cours de la saison des pluies y se réfugient dans de vieux, troncs d'arbres ou dans des trous qu'ib se sont creusés sous la terre , et où ils dorment privés de nourriture. Aussitôt que les Indiens sont parvenus à découvrir un endroit où il y a lieu de croire qu'ils en rencontreront, ils tracent un cercle plus ou moins grand autour de cet endroit, suivant le nombre présumé de ceux qui peuvent s'y trouver; ils s'approchent insensiblement du point central qui sert de repaire aux ours. Par ce moyen , ils sont à peu près certains que rien de ce qu'il renferme puisse échapper à leurs coups; ils ne tardent pas à commencer l'attaque. L ours cherche à leur échap-
per par la fuite, dès qu'il aperçoit un chasseur, et ne songe yéritablement à se défendre que quand il s'y voit forcée ou qu'il a reçu quelque blessure. On procède à peu près de la même manière à la chasse aux bufles , en traçant une enceinte circulaire ou carrée à Vaide de l'herbe la plus sèche qu'on puisse trouver , et dès que chacun est à son poste, on met le feu aux herbes. Ces animaux , qui craignent beaucoup le feu^ se serrent les uns contre les autres, et donnent par là beau jeu à leurs adversaires , qui en triomphent sans courir aucun risque. La chasse aux élans, aux rennes et aux gazelles , varie à l'infini ; elle a quelquefois lieu en pleins bois, et on les ti]:e ^ns le plus épais des taillis qui leur servent de refuge. Souvent aussi on profite d'une saison favora* ble pour les prendre d'une autre manière. Par exemple, quand, vers la nouvelle saison, les Indiens voient que le soleil a acquis assez de force pour fondre la neige sur le sommet des montagnes , et qu'une nouvelle gelée a pu former une espèce de croûte sur ce qu'il peut rester de neige fondue , ils profitent de cette cir* constance favorable pour chasser ces divers
animaux, qui, parleur poids, enfoncent sous la première glace dont ils ne peuvent se débarrasser qu'avec une peine extrême. Cette époque est celle qui convient le mieux à ce genre de chasse, laquelle a ordinairement lieu avec beaucoup de succès. Plusieurs leur font un autre genre de guerre qui n'offre pas les même dangers : ils s'approchent des bords d une rivière et se partagent en deux détachemens, dont l'un se place dans des bateaux disposés à cet effet, tandis que l'autre forme un demi-cercle dont les extrémités aboutissent au fleuve. Lâchant alors leurs chiens , tout ce^i se trouve de gibier dans l'intérieur dii demi-cercle est alors forcé de se diriger Vers le fleuve, d'où il est facile aux chasseurs , qui sont embusqués dans des pirogues, de les tirer sans s'exposer au danger d'être blessés par les élans ou les bufles, qui^ dès qu'ils le sont eux-mêmes^ tournent communément toute leur fureur contre les chasseurs. Ceux-ci partagent entre eux le produit de la chasse^ suivant le nombre des tribus qui y ont coopéré. Un très-petit nombre se livre à la chasse du castor, et ceux qui le font ne rendent compte à personne du pro-
duit de cette chasse. Il n y a guère d exem* pies que Tenvie ou la cupidité fassent naître des contestations au sujet des partages^ tant cet heureux peuple connaît les droits sacrés de la propriété, et sait que la faculté de s'approprier une chose qui ne nous appartient pas n en donne jamais le droit.
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CHAPITRE XII
De leurs jeux.
Les jeux des Indiens Taxient à l'infini, et se rattachent à tous leurs exercices j mais celui auquel ils paraissent donner une sorte de préférence est le jeu de balle : leurs balles sont faites de peau et remplies de poUs de gazelle. Les raquettes sont de'boia et ont à peu près trois pieds de longueur ;, lun des bouts est garni d'un morceau de cuir plat comme la paume de la main , avec lequel ils relèvent et renvoient la balle. L'espèce de mail où les joueurs s'assemblent en réunit quelquefois plus de trois cents , et il n'est pas rare d'y voir figurer des tribus entières, qui rivalisent d'adresse avec les joueurs les plus. renommés. Voici comment ils s'y prennent : on enfonce deux pieux dans terre à environ dix-huit cents pieds l'un de l'autre, der-
rière lesquels sont les quartiers des joueurs. G*est du milieu de ces deux quartiers qu on lance les balles ; et que chaque parti s'efforce de les diriger vers son quartier. Ceux à qui il a réussi d y envoyer le plus de balles remportent Tavantage et obtiennent le prix dû à leur adresse. Ils déploient dans le cours de cet exercice une telle dextérité , soit pour lancer, soit pour rattrapper les balles, qu'elles tombent rarement à terre : il n'est permis de les relever qu'à l'aide de la raquette , et jamais avec la main. Ils courent l'un au devant de l'autre avec une grande vitesse , et savent si bien régler tous leurs mouvemens, qu'au moment où l'un croit avoir dirigé la balle vers son quartier, son adversaire s'élance avec la rapidité d'un trait, la relève et lui fait prendre la direction opposée. Ils mettent tant d'action à cet exercice, qu'il arrive parfois qu'ils s'y blessent grièvement ; mais ce n'est jamais l'effet de l'animosité, ni le résultat d'aucune dispute sérieuse. Si l'on considère combien cet exercice salutaire rend l'homme souple et adroit, combien il contribue à fortifier sa santé et à le rendre robuste, on sera obligé de convenir
que nous aurions fort mauvaise grâce de tou** loir vanter nos insipides jeux de cartes, si répandus en Europe, qui, loin de contribuer à développer les forces du corps, nous tiennent pour ainsi dire immobiles devant une table pendant toute une soirée , et fatiguent plutôt le corps et lesprit, qu'ils ne contribuent à lui servir de délassement ou de récréation. Chez nos bons Indiens, on se quitte gaîment ; ils ne connaissent ni les soucis, ni les remords, et^ tandis que nous passons souvent les nuits autour d une perfide roulette , où nous compromettons notre santé, notre fortune et souvent notre honneur, ils rentrent dans leur paisible retraite, où les attend un modeste repas au sein de leur famille , et où une nuit douce et paisible leur fait oublier le lendemain les fa* tigifes de la veille.
CHAPITRE XIII
De teurs repas.
Lbs Indîens^ se réunissent en assez grand nombre à- leurs repas ; mais ils ne sont point assujettis à des heures fixes; leur appétit et les circonstances où ils se trouvent leur servent de régie. L'usage du pain et du vin leur est toutà-fait inconnu y de même que celui du sel. Ils mangent du riz sauvage, qui croit en abondance et pour ainsi dire sans culture dans un pays aussi fertile que le leur ; mais ils ne Sont point dans l'habitude de le pétrir pour le convertir en pain ; ils se contentent de le faire cuire dans leau ou avec du lait, et le mangent sans autre préparation. Il en est de même de la viande des animaux tués à la chasse , on la fait cuire dans son jus avec la graisse ou rôtir à la broche, et on la consomme sans y
rien ajouter. Le sucre qu'ils tirent d une sorte d'érable leur sert de boisson , et je puis assu* rer que cette boisson est tr^s-rafraîchissante.
Ils ont long-tems regardé le lait comme une substance destinée à la nourriture des enfans et des jeunes animaux, cependant Us commen- * cent depuis peu à s y habituer , et comme il leur est facile de s'en procurer abondamment en élevant des chèvres ou de jeunes gazelles qui perdent à la longue leur origine sauvage , ils savent en tirer parti pour varier leurs mets «t les rendre agréables. Celui de la femelle de l'élan leur fournit d'excellent ieurre, dont le hasard seul leur a appris l'emploi : je leur ai de même montré la manière de faire d'excellens fromages.
Rien de plus simple et de plus frugal que leur genre de vie , et néanmoins on ne s'aperçoit point que l^s objets que nous regardons en Europe comme indispensables pour la cuisine, et dont nous faisons une consommation habituelle , tels que le vin, le thé, le café, les épices et mille autres choses qui ne servent qu'à satisfaire notre sensualité, soient néces* «aires à la conservation de la santé. Il serait
peut-être plus facile de prouver le contraire; ce qu^il y a de certain , c'est qu*on ne rencontre jamais dlndîens qui se plaignent de la goutte , de rhumatismes, de maux de tète , ni de maux nerfe, qui soient tourmentés de Tapeurs on bien d'insomnies qui troublent leur repos , toutes maladies û conununes parmi nos gens du bon ton, G*e8Và*dire nos oisifs des grandes ▼illes et nos temmùs de qualité.
Dans quelques contrées, on prépare ime êorte de pâte qu'on cuit en forme de galettes , et qui ont quelque analogie avec le pain de .seigle 4 ces galettes se font avec de la farine d'une sorte de maïs à laquelle ils ajoutent des haricots sauvages aussi réduits à l'état de farine et un peu de graisse , pour ôter à la pâte sa se* dieresse. Cela leur procure une nourriture excellente, à laquelle ils ont donné le nom de sukkatosch. Je ne leur ai point vu manger de viande crue , mais ils la font cuire de la manière indiquée: «celle de l'élan , de la gazelle et autres animaux, leur procux^ une nourriture saine et abondante. Chacun de leurs repas est précédé ou suivi d'une sorte de recoeillem^iit en guise de prière par laquelle ils témoignent leur re*
ronnausance au grand Etre qui leur a accordé la vie et la santé.
Les femmes ne paraissent jamais dans les repas publics, nais elles président à ceux qui ont lieu en famille quand il n'y a aucun étranger.
L'assemblée des che& est toujours suivie d'un grand repas; c'est ordinairement dans ces sortes de réimions qu'ils s'abandonnent à la giûté la plus franche et à toute l'aménité du ^u& heureux caractère.
CHAPITRE XIV
De leurs danses.
Aucun exercice ne plaît davantage aux ha* bitans de ces contrées que la danse ; elle accompagne presque toutes leurs réunions , et contribuent à les rendre agréables. En tems de paix, aux époques où ils ne sont point occupés à la chasse y les jeunes gens de l'un et de Vautre sexe s'y livrent avec beaucoup d'ardeur ; ce qu'il y a de remarquable , c'est que les hommes et les femmes dansent chacun de leur côté ou alternativement et sans s'entremêler ou se former en groupe. Le plus ordinairement un jeune homme se lève , danse avec mesure et en chantantles hauts faits de sesancêtres. Le reste de l'assemblée forme un grand cercle, tandis qu'assis sur un banc, l'un d'entre eux joue d'une espèce de tambourin à l'aide duquel il
donne le ton et la mesure. Les jeunes filles dansent avec beaucoup de grâce et de légèreté, se portent tantôt à droite et tantôt à gauche , jusqu'à ce qu'arrivées au centre, elles rétro- ' gradent en cadence et sans jamais se gêner réciproquement ou sans abandonner la mesure. Elles se tiennent naturellement droites, et font usage de leurs bras avec cet abandon plein de charme qui n'appartient qu'à leur sexe. La fraîcheur de la jeunesse et le plus vif enjouement brillenrdans tous leurs traits, aucune difformité ne se fait remarquer dans leur taille, dont l'usage des ressorts et des buses n'a point, dès l'âge le plus tendre, gêné le développement. On n'y voit point de ces espèces de poupées guindées , dont le corps gémit dans une gaine qui en comprime les mouvemens. I<îi l'empire de la mode n'exige point de sacrifice pénible. On n'y a aucune idée de ces spectacles, de ces concerts, ni de ces assemblées tumultueuses où les femmes courent pour être vues , et se font suivre par une de ces troupes de freluquets dont l'insipide jargon nous prouve, suivant Gresset, que :
Vesprit çu^an veut avoir gâte celui qu^on a.
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Nos pauvres Indivis seraient bien étonnés d'assister à des bals où le tourbillon des valses entraîne nos jeunes gens. Us sont sans doute heureux de n'avoir aucune idée d^un genre de danse qui enflamme les sens et excite les désirs par l'extrême liberté qu'elle semble autoriser et finit par détourner à la longue une jeune personne de cette modestie qui est son plus bel ornem^it.
Il ne faut pas croire que les Indiens ne savent pas varier leurs danses. Au contraire , il y en a de plus d'un genre, telles^ par exemple, que la danse de l'hyménée, celles de la guerre^ du sacrifice, etc., qui ont lieu lors de la célébration de ces diverses solennités. Quoique chacune de ces danses ait un caractère particulier, il serait difficile d'en faire remarquer la distinction, parce que chaque tribu en change les figures à volonté. La danse de la pipe est celle qui offre le plus d*agrémens aux spectateurs, non«seulement parce que les figures varient à l'infini, mais parce quelle est la plus expressive de toutes. Ce n'est jamais que dans les grandes occasions qu'elle a lieu, comme, par exemple, lorsque des am-
bassadears qui sont porteurs de paroles dé paix, ou des étrangers et autres personnes de dis^nctîon les honorent de leur présence.
La danse de la guerre donne une idée imposante' des combats dont elle est Firnage; elle n'a lieu que lorsqu'il est question d une expédition beHiqueuse, ou bien au retour dune campagne heureusençient terminée et dont les résultats leur ont procuré de grands avantages. Je y^is essayer d*en donner une courte analyse. Du milieu d une troupe de combattans , armés de haches ou de massues et quelquefois d*arcs ^t de flèches, s'élance le plus jeune des chefs , qui célèbre en dansant les exploits de ses prédécesseurs et les siens. En les spécifiant , il est dans l'usage de frapper de sa massue un poteau qui figure au milieu du cercle comme si c'était un ennemi qui se présentât pour le combattre. Peu à peu d'autres guerriers se joignent au premier en répétant ou variant les figures jusqu'à ce que tous ceux qui doivent prendre part à l'action se soient présentés pour offrir aux spectateurs l'image d'un combat général.
Leur tambourin consiste en une espèce de
morceau de bois rond et creux, sur lequel ils appliquent une peau sèche qu'ils savent tendre et yassujettir avec art. Ils ne se serrent que d'une seule baguette, et uniquement pour battre la mesure. Il y en a cjui jouent aussi d'une sorte de flûte ou de flageolet dont ils tirent des sons assez harmonieux.
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CHAPITRE XV
Oe leur langue , et des signes caractéristiques de cette
langue.
Nos bons Indiens ne connaissant ni les métaphores, ni les circonlocutions , on peut bien penser que leur langage est aussi simple que naturel et uniforme : ils-s'attachent à nommer les choses par le nom qui les leur désigne le mieux ; mais il leur manque , par cette raison , une infinité d'expressions usitées parmi les na*> lions européennes» La grande simplicité de leurs mœurs n'exige pas non plus un grand nombre de paroles pour exprimer ce qui a uniquement rapport à leurs besoins et aux usages de leurs colonies.
Quoiqu'ils ne connaissent pas précisément récriture, ils ont cependant appris l'art de faire connaître leurs pensées par des images on signes caractéristiques, qu'on peut considé»
rer comme des espèces d'hiéroglyphes. Ils y ont recours, soit pour perpétuer le souvenir de grands événemens, ou de quelques actions d'éclat; soit pour s^instruire mutuellement de certaines choses qui ne peuvent être communiquées verbalement. Quand, par exemple, ils sont sur le pq^nt de former quelque entreprise ou qu'ils viennent d'en préparer l'exécution , ils écorcent une partie des arbres qui sont sur la route qu'ils comptent tenir ; ils indiquent alors par des signes particuliers et de convention à ceux qui les suivent, l'endroit où ils 3e proposent de les rejoindre. Ces indications et les signes qui leaaccompagnent, sont aussi facilement compris dés Indiens que nous comprenons, en Etu*ope, les caractères de l'écriture. Il est inutile de faire observer ici qu'ils ne peuvent caractériser ce que nous appelons les êtres de raison, tels que la v^rtu, l'honneur, ]a sagesse, etc.
Afin de donner une légère idée de leur idiome , voici une espèce d'hymne qu'ils ont coutume de chanter en allant à la chasse :
Meo acckna eschta pata negoscAtaga scheds' cha mena. T<mg(K Tonga nmkon meo noschta
pata acciina, ce qu^signtSe : > Je veux devait-
• cer l'aurore et gravir cette montagne pour " Tpîr les nuages et les vapeuTii se dissiper par ■ l'éclat du soleil naissant. Etre^upréme , sois- > moi propice et accorde-moi uik chasse hcu-
• reuse', etc. • On remarquera que le grand nombre de voyelles dont leur langue se compose la rend plus douce qu'aucune de celles qu'on parle en Europe, à l'exception peutêtre de la seule langue italienne.
CHAPITRE XVI
De leur manière de fixer la durée du tems , et d déterminer la mesure.
*en
FixERla justemesuredu tems sans le secours des mathématiques et de Vastronomie est, pour ainsi dire, une chose impossible; néanmoins > les Indiens savent fort bien en marquer la durée à l'aide de leiu*s simples observations. Ils comptent les année^ par Mixers ou plutôt, comme ils Texprîment dans leur langue , par neiges-^ ainsi quand ils parlent de trois ou quatre neiges , c'est comme s'ils parlaient de trois ou quatre années. Ils calculent la durée d une année d'après les lunes: chez eux , douze pleines lunes font une année révolue. Mais ayant remarqué que ces douze lunes ne suffisaient pas pour compléter Tannée et ramener le retour des saisons constamment aux mêmes, époques > ils sont dans l'usage d'ajouter au
bout de trente mois, un mois de plus, et cest celui qu'ils appellent le mois perdu ^ de même que nous composons nos années bis« sextiles en ajoutant au mois de février un jour de plus après une période de quatre ans. Ils observent aussi très-régulièrement le retour de chaque nouvelle lune, et ils ont donné aux douze mois de Tannée une dénomination qui rappelle les objetsou les productions qui s y rattachent. Ainsi ,.le mois de mars est désigné par eux soufr le nom de verrrdculaire^ parce qu a cette époque les vers qui se tenaient cachés dans des- fentes- ou dans la terre durant Thiver, sortent de là poui' se reproduire, ^m/^ porte le nom de mois des planées ^ et mai celui de mois des Jleurs, Décembre est le mois de la chasse. Janvier le mois froidy eljes^rier celui de 1^ neige ^ etCr Ces dénominations ont quelque analogie avec celles dès mois du calendrier républicain, adopté en France dans le cours de la révolution.
Quand la lune cesse de paraître sur l'horizon, ils disent quelle est morte, et dès qu elle reparait ils croient qu'elle est ressuscitée , ce qui leur cause un véritable pl^sir. Ils n ont point
divisé leurs mois par semaines, et ils ne comp*' tMt le nombre de jours que par sommeils ou nmts.
Toutes leurs connaissances en astronomie consistent à pouvoir distinguer Tétoile polaire des autres étoiles. Cest elle qui leur sert de guide dans leurs voyages^ de nuit. Leurs idées sur la géographie ou sur rétendtie du globe et les pays dont il est peuplé sont également très-bornées : mais ils savent fort bien déter* miner la position des pays qulls connaissent et en tracer la figure sur de Fécorce de bouleau. Sieul^ment ils n'en peuvent fixer ni la longueur^ ni la largeur d'une manière régulière et d'après l'idée qu'ils ont pu s'en former. A l'égard des distances , ils ne comptent ni par lieues , ^i par milles, mais par journées de voyage; l'une de ces journées équivaut à environ sept lieues de France ou quatre milles d'Allemagne. Ils la subdivisent en demies et en quarts de journée, et les marquent sur leurs tablettes. On vŒt , d'après cela , qu'ils peuvent aisément cal- ' culer la marche des troupes qui partent pour une expédition lointaine, aussi se trompent^ils rarement dans leui^ calculs. Du reste, leur ma-
nière de fixer les nombres'' ne consiste <{ûe dans 1 addition des objets réunis et à compter depuis un jusqua un nombre assez étendu, mais ilâ ne ^vent point figurer les nombres par des signes et ne connaissent pas plus les chiffres que les caractères de l'écriture commune. Ils me témoignèrent, un jour, le désir de voir un livre que je parcourais et qui renfermait une ou deux gravures qui avaient fixé leur attention : le leur ayant présenté fermé , ils se mirent à compter les feuillets pour arri« ver jusqua la première gravure. Je les laissai faire ; mais ensuite je leur fis comprendre quils auraient pu s'épargner cette peine, et qu'il était facile de trouver l'endroit où était la gravure , et même d'énoncer , à l'ouverture du livre, le nombre de pages dont elle se trouvait précédée et suivie. Cette observation si simple leur paraissait si merveilleuse, qu'ils voulurent en avoir la preuve , ce que je réitérai autant de fois qu'ils le voulurent, en indiquant, à la seule inspection du folio, combien le livre renfermait de pages dans la partie qu'ils jugeaient à propos de choisir, quoiqu'ils eussent pris la précaution de tenir le reste ca«
ché* Ib comptaient, d après mon énoncé, les feuillets l'un après lautre, et voyant que je ne m'étais pas trompé, ils s'imaginèrent, dans leur étonnement , que j'étais un véritable sorcier. Entin , ils se figuraient que le livre était lui-même un esprit qui me révélait l'avenir à volonté, lorsque je jugeais à propos de l'interroger : cette intime conviction ne contribua pas peu à leur donner de mes connaissances 1» plus haute opinion.
CHAPITRE XVIL
De leurs maladies , et de la manière de les traiter.
Lhommb qui, dans sa manière de vivre, se rapproche le plus de la nature, est sobre, actif et laborieux , jouit d une bien meilleure santé que ceux qui mènent une vie oisive, efféminée, et ne suivent que le mouvement déréglé de leurs passioi)^. Ceux-ci, après bien des souffrances physiques et morales^, arrivent au terme de leur existence sans avoir eu le tems de vieillir, tandis que les heureux peuples de ces contrées jouissent de toutes leurs facultés physiques et intellectuelles jusque dans l'âge le plus avancé. DaprèS ce principe général qui admet peu d exceptions , on pourrait les choisir pour modèles et apprendre, par leur exemple , lart de fortifier et surtout de conserver la santé en menant une vie simple et réglée ,
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en évitant tous les genres d'excès et en se li^ yrant à des travaux qui exigent beaucoup d'exercice et d'activité. Mais l'homme abuse de tout, et de même nos habitans de la campagne parvieildraient sans peine à un âge plus avancé que ceux de la ville , Vils n'épuisaient leurs forces par un excèis de travail, et leur santé par l'intempérance; de même les Indiens s'attirent des maladies graves , et souvent dangereuses , pdur n'avoir pas su mesurer l'étendue d'une entreprise aux moyens de triompher des obstacles qui s'opposent à son exécution, ou pour avoir voulu brusquer révéfieaient. Ajoutez à cela le défaut de connaissances dans l'art d|^guérir ; dès lors on concevra .facilement qni}j^ s'exposent souvent à des dangers qu'ils n'ont su ni prévoir ni éviter.
Quoiqu'ils puissent supporter la faim^ la soif et beaucoup d'autres privations à un très-* haut degré , et qu'ils soiéht souvent dans le cas d'en Csdre la fâcheuse expérience dans lé cours de leur vie, il n'en est pas »pins vrai qu'en se livrant spontanément à l'impérieuse nécessité de satis£siire leur appétit , lorsqu'ils en croii-
AU
vent roccasion, il leur arrive dé s'y livrer avec un tel excès qu'ils minent leur tempéramêint et provoquent des maladies de plus dun genre. L'une des plus communes à laquelle ils soient exposés est le point de côté. et quelquefois une fièvre hitermittente. Pour s'en^ébarrasser, ils provoquent une forte transpiration qu'ils obtiennent à laide des bains de vapeur, fort en usage dans leur pays. Les fluxions de poitrine et Vhydropisie sont les maladies qui s y manifestent aussi quelquefois. Ils ont alors recours aux frictions pour Tune et aux boissons de jus d'herbes pour l'autre , dont ils prennent une infusion que leurs médecins savent préparer avec soin. Mais quelle que soit leur confiance dans ces sortes de remèdes, ils en ont encore plus dans certaines pratiques superstitieuses auxquelles leurs prétendus docteurs ont recours et qu'ils suivent aveuglément Leur adresse et leur expérience se font particulièrement remarquer dans l'exercice de la chirurgie, car ils connaissent très-bien la vertu et l'emploi de certaines plantes pour guérir les plaies occasionées par des foulures, des contusions et autres blessures de ce genre. Ils ont
Fart, en les appliquant à propos, de retirer de* la plaie les épines, le fer ou d autres objets qui ont causé une blessure plus ou moins grave , et ils en opèrent la guérison d une manière plus prompte et plu» sûre qu'on ne pourrait le croire en les voyant opérer. Pour sortir un corps étranger de la plaie , ils se servent de la peau dont les serpens ont changé nouvellement, et qui, bien que desséchée , ne laisse pas de produire un bon effet. Il me serait difficile d*en deviner, et par conséquent d'en pouvoir donner la raison.
Tant que Ion n'a point perdu l'appétit, ils ne se figurent point qu'on puisse être véritablement malade; mais dès qu'on cesse de boire ou de manger , ils ne doutent plus de la maladie, et songent à y porter remède. Du reste ils ne s'assujettissent à aucune espèce de régime, et permettent aux malades de se livrer aux inspirations de la nature. Dans le cours ordinaire des choses , la diète et l'eau les tirent le plus souvent d'affaire.
CHAPITRE XVIII
De leurs cérémonies funèbres.
On ne voit point ici des enfans ingrats abandonner leurs uteux parens :. ce sont eux qui leur ferment les yeux quand Tâge et les infirmités sont venus mettre un terme à leur longue carrière. On n y rencontre point de ces héritiers avides, plus pressés de recueillir la succession du défunt^ en partageant ses dépouilles, que de pleurer sa perte. Ici, une épitaphe mensongère ne vient point prôner de fausses vertus. Le deuil est dans le cœur et non sur les habits.
La même résignation et la même fermeté de caractère qu'ont montrées ces Indiens dans tout le cours de leur vie ne les abandonne point quand ils en voient arriver la fin. Ils attendent leur dernière heure avec calme et ne craignent
point la mort, puisqu'ils savent que tout mortel doit payer ce tribut à Ja nature , n'ayant reçu ^existence qua cette condition. Ainsi, dès que lun d'eux sent approcher son dernier moment, il prend congé de ses parens et de ses amis avec cette tranquillité dame qui est la marque certaine d'une conscience pure. Si c'est un chef ou un père de famille, il n'épargne pas ses conseils à ceux qui l'entourent et qui Fécoutent avec beaucoup de recueillement. Dès qu'il a rendu lé dernier sRupir , on le revêt de'ses habits ordinaires, on peint sa figure en rouge et on le place sur une natte au fond de la hutte , en posant ses armes à côté de lui. Ses enfans ou ses plus-prodies parens se tiennent près du défunt, et l'un d'eux prononce son éloge en forme d'oraison funèbre.
Veut-on savoir de quelle manière ils célèbrent son sang-froid au milieu du danger, sa bravoure , sa générosité ; voici à peu près comme ils s'expriment : « Tu es encore au milieu de »'tious, ô mon frère! ton corps et tes traits > ne sont point altérés , ils sont seulement pri- » vés du mouvement die la vie ; mais qu'est de- » venu le souffle qui t'avait imprimé ce mou-
» vement, qui animait ton être il y a peu » d'in5tans P Pourquoi cette bouche, de laquelle » nous entendions ptononcer de si sages dis»
» cours , a*t-elle cessé de parler? pourquoi ton » corps est -il sans action ? toi qui bravais » nos chasseurs les plus agiles et qui lançais. » des traits mortels arec la rapidité de Téclair ! » Maintenant ce corps est inanimé, insensible 9 » tu ef redevenu pour nous et pour toi-même » ce que tu étais avant de naître. Cependant » nous ne voulons pas te pleurer comme si tu » étais éternellement perdu pour nous, ou » comme si nous ne devions plus entendre » prononcer ton nom. Sans doute ton ame est yy allée habiter le séjour des esprits célestes ! » elleestalléerejoindre celles de tes ancêtres et » de nos compatriotes , qui n'ont fait que te >» précéder. Nous sommes restés poiu* procla- » mer tes vertus et conserver ta mémoire ; mais * nous te suivrons un jour ! » C*est ainsi qu'à chaque décès ils consacrent de semblables discours à leurs paretis ou amis. Si on est loin du champ du repos, ou que quelqu'un ait perdu la vie pendant l'hiver, ils enveloppent son corps d\ine peau dont ils ont soin de coudre
les extrémités , le placent sur une espèce de brancard très-élevé ou sur le sommet d'un grand arbre, et le laissent dans cet état jus* qu au printems suivant. Â cette époque , on le porte au lieu des sépultures,, à l'endroit où reposent ceux de sa tribu et on lenterre en observant quelques cérémonies d usage dont je n ai jamais pu comprendre le sens.^ Si c'est l'été et que letat de putréfaction d'un corps n'en permette pas le transport à cause de 1 éloigner ment , on brûle toutes les chairs , à l'exception des os que l'on conserve jusqu'à l'époque où l'on a coutume de procéder d'une manière régulière à leur enterrement. Lorsque les inr sulaires , dans la colonie desquels je me trour vais, se réunirent pour transporter les dépouilles mortelles de leurs chefs dans la grande caverne choisie pour cela, je tâchai d'observer le genre de cérémonies auxquelles celte translation donne lieu ; mais ayant cru remarquer que cela était dans le cas de leur déplaire , soit qu'ils voulussent en faire un mystère ou m'en éloigner par rapport à l'odeur que les corps exhalent, Ja discrétion et le respect m'interdirent de porter plus loin mes obsecvationa».
Une pierre symbolique désigne le lieu on repose le chef détiint. Ses parens et amis , après l'avoir pleuré sincèrement , en portent le deuil de la manière suivante : ils commencent par couper leurs cheveux et couvrent ensuite leur visage d'une sorte de couleur noire, et s'abstiennent pendant un certain tems de prendre part aux réunions publiques. Quand, par hasard , on leur rappelle la mémoire de celui qu'ils ont perdu, il n'est pas rare de les voir fondre en larmes, fût-ce même plusieurs années après sa mort , tant est profonde l'impression que laisse dans leur esprit la mort de celui qui fiit Icwg'rteins l!objet d'une tendre et sincère affection.
CHAPITRE XIX
Départ du capitaine Wilson de Tile inconnue.
Ma santé, qui avait beaucoup sou£fert des fatigues du Toyage, fut entièrement rétablie pendant mon séjour dans Itle. Je n'ai jamais passé de jours plus heureux ni goûté de félicité plus pure qu'au milieu de ces braves Indiens, qui m offraient le tableau fidèle de ce qu'il peut y avoir parmi les hommes de plus parfait sur la terre. Mais en même tems que je reprenais de nouvelles forces, et que j appréciais de jour en jour davantage le bonheur dont je jouissais, je m aperçus bien que le cercle de mes idées s'étendait, que je devenais insensiblement meilleur, et que, cependant, quelque chose manquait à mon bonheur. Une jeune fille qui se distinguait par sa modestie et sa candeur, et que j'avais souvent occasion de
voir, sut fixer mes regards et devint bien« tôt^ sans le vouloir, lobjet de toutes mes affections. Je t^enais d'atteindre mes trente ans révolus, mais je n'avais jamais éprouvé le be* soin d'aimer au point de dé«rer d'enchaîner ma liberté. Je dois convenir aussi que le manège de nos0)quettes d'Europe, leur extrême légèreté et la vanité qui est le mobile de toutes leurs actions, n'avaient parlé qu'à mes sens sans pouvoir captiver mon cœur. Je détestais la feinte et ne pouvais souffrir l'affectation des unes, la réserve étudiée des autres^ ni tontes ces vertus empruntées dont elles faisaient parade à mes yeux pour s'attirer mes hommages.
Je ne connaissais donc point le bonheur d'aimer et d être aimé dans toute l'acception du mot. Aussi n'est-il point étonnant qu'un enfant de la nature, une jeune beauté simple et naïve m'ait inspiré des sentimens que je n avais point encore éprouvés. Ma jeune amie les partagea bientôt dans toute la pureté de son ame , et répondit à mon amour avec cet accent si vrai, si touchant, qui fait que rien ne peut résister au channe qui nous séduit. Nous vivions l'un poiur l'autre sans contrainte et sans
gène, rien ne troublait la félicité dont nous jouissions : des attentions délicates et adroitement ménagées rendaient nofl*e intimité si pai^faite que la moindre impression de peine ou de plaisir devenait un sujet de joie ou d'inquiétude également partagés. Quand , malgré moi, je m'ari'étais à Tidée qu|^e bonheur dont je jouissais ne devait pas toujours durer, et, qu*en quittant -Jple pour aller rejoindre notre vaisseau, et ensuite retourner en Europe, tout serait fini pour elle et pour moi , j avais bien de la peine à cacher mon trouble à ma jeune maîtresse, qui, ne pouvant démêler le véritable sujet de mes peines secrètes , était loin de deviner ce qui me rendait si souvent triste et rêveur. Quelquefois «lie pleurait en pensant que je pouvais cesser de laimer ; mais bientôt rassurée par une caresse ou par un sourire , ce léger nuage disparaissait pour faire place aux témoignages les plus expressifs d^ son attachement pour moi.
Ainsi s écoulaient des jours de bonheur qui retraçaient à mon imagination cette fable ingénieuse de l'âge d'orMont Ovide nous a tracé un tableau si séduisant. Nous aimions
beaucoup ; le capitaine IFilson^ M. Philipps et moi , à parcourir les belles et fertiles prairies ou les antiques forêts de Tile : la nature a * tant de charmes dans un pays où elle n'a point encore été gâtée par la main des hommes !
Quelquefois, après une longue promenade, nous nous reposions sous le toit hospitalier de rhabitant des montagnes , qui nous offrait du laitage ou des fruits avec cette franche cordialité qui donne tant de prix aux moindres choses. Plus loin, une plaine immense offrait à nos yeux les huttes éparses dont une partie de l'île est couverte; la vue en était ravissante, car, malgré leur extrême simplicité, étant adossées à des arbustes qui fleurissent deux fois dans Tannée, et qui se groupent agréablement autour des habitations , cela présente de tous côtés un aspect vraiment enchanteur^ A l'entrée de ces paisibles cabanes se réunissent assez ordinairement les anciens, après le coucher du soleil, tandis que de jeunes enfans exercent et leurs forces et leur adreisse dans des jeux innocens. Une gaîté bien naturelle et bien franche anime la scène en ajoutant ùû charme qu'on ne saurait définir.
De retour à la maison de mon respectable hôte, tandis que mes compagnons allaient se reposer des fatigues.de la journéf i^ je me hâtais de rejoindre celle qui. était .devenue fobjet de toutes mes pensées et de ma plus vive sollicitude. Elle attendait avec autai^t d'impatience que moi ]e moment si désiré du rendez»
vous. Les jours et les heures s'écoulaient avec tant de rapidité, qu'il nous restait à peine le tems de nous occuper de neutre navire, qui, nous croyant perdus sans ressource , avait pu quitter ces parages ponr retourner, en Europe. Il nous en coûtait également de songer à nous séparer des habitans de cettç îje enchantée.
Cependant le capitaine Wilson ayant appris d'un des colons, qu'une longue absence avait éloigné de sa patrie et dont on lui avait annoncé le retour, qu'au por^ de Quito (dont la distance de l'île n'est que d'environ cinquante milles), il venait d'arriver un, navire anglais dont le capitaine av^i,t disparu sauD^ qu'on «n ait eu aucune nouvelle, quoiqu'on eût fait de longues et inutiles recherches, &t tout interdit d'une nouvelle aussi inattendue. Nous avions beaucoup de peine à f ^yeiùr de nom.
surprise, et le lendemain soir, au moment de nous quitter, le capitaine et M. Philipps, qui avaient passé une nuit fort agitée, m'informèrent, à la suite d'une longue conférence, de la résolution qu^ils avaient prise de quitter l'île pour se rendre à Quito et rejoindra le navire, puisqu'il ne leur était, d'après ce qu'ils venaient d'apprendre , plus permis d élever le moindre doute sur son sort et celui de l'équipage. Présumant, avec raisou, que le devoir et l'honneur ne leur permettaient point d'hésiter sur le parti qu'il y avait à prendre, et qu'il ne fallait apporter aucun retard à l'exécution du dessein qu'ils avaient formé de partir, je crus ne pas devoir leur faire plus long-tems un mystère de mon amour pour la jeune Rischka (c'est le nom de ma belle maîtresse). Combattu par le regret de me voir séparé d'eux pour jamais, je n'osais leur déclarer mes sentimens secrets ] mais la nécessité de leur en faire l'aveu me jetai% dans un étrange embarras» Cependant Rischka, qui avait appris en peu de tems assez d'anglais pour se faire comprendre (tant l'amour est bpp . .maître de langue), fit tous ses effort»
pour surprendre un secret qui pesait tant sur ' mon cœur , et qu elle ne pressentait qu a peine. Je sentais fort bien qu'il était inutile de lui taire plus Ipng-tems un aveu de cette importance; mais je voulus mettre son attachement à répreuve , et lui ayant parlé avec une sorte d anxiété de la cruelle nécessité où nous étions de quitter son pays, et de provoquer une séparation qui devait foire le malheur de toute mon existence à venir : « Oh , si c'est là le seul sujet de tes peines , me dit-elle en m'embrassant, rassure-toi, rien ne peut nous séparer, car je suis bien décidée à te suivre partout où
te conduira ta destinée! Pauvre enfant!
m'écriai-je; non, non, je ne dois ni ne veux causer ton malheur^ tu ne connais point ce monde perfide qu'on nomme l'Europe. Quoi !
tu quitterais ton vieux père et ta belle patrie pour suivre un étranger ? et moi , je t'exposerais à perdre ce que tu as de plus cher au monde pour associer ton sort au mien? ce serait reconnaître bien mal la généreux hospitalité que tes compatriotes ont exercée envers moi. — Eh bien! reprit-elle avec ingénuité et 3aDSine donner le.tems de coatinuer;
qui t'empêche de rester îci , ô mon bien-aiméf reste avec Rischka, elle fera ton bonheur.»
Dans ce moment- qui devait décider de mon sort, et que je ne puis me rappeler sans émotion, elle me donna tant de preuves d amour, me témoigna tant d abandon , qu'entraîné par elle aux pieds de son respectable père, je ne pus résister à ses instances , et lui jurai de ne jamais me séparer d'elle. Le bon vieillard m'avait accueilli avec la plus franche cordialité, mais en même tems avec une sorte de dignité qui m'inspirait pour lui une profonde vénération. « Si tu aimes ma fille , me dit-il , tu ne peux vouloir son malheur; reste avec nous, nous te chérirons comme un frère; fais pour ma chère Rischka ce qu elle n'hésiterait pas de faire pour toi; il m'en coûterait de la quitter et de voir mes enfans s'éloigner de moi, d'autant que l'âge s'apesantit sur ma tête; et comme je n'ai peut-êti-e pins que quelques années à disputer au tems , son départ et le tien en abrégeraient la durée ; ainsi ton bonheur et le sien sont préférables à l'existence d'un vieillard qui touche au terme de la carrière que lui a tracée le grand Etre. « Je ne
pus, i ces mots, vaincre mon fsuéme ^mo>
tion; je pris la main de Risehka , k portait avec feu à mes lèvres et sur mon cœur , puis joignant celle du vieillard à la nenne, je ne pus que lui dire : ■ O mon père, au nom du grand Etre, bénissez VOS enlans! ■
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RÊVE
DE M. PHIUPPS SUR LA DESTINEE DE l'HOMME DAKS un autre MaNDE.
Odi i^ofmmm imfg»t it mrceo.
Nous avions souvent* entendu M. Philipps nous parler d'un rêve iort extraordînaire qui Favait lodg-tems occupé. Un jour que nous le pressions viVeinent de nous en feîre le récit, il nous raconta ce qui suit : « Vous savez , mes amis , qu*à 'la suite d*une longue maladie^ occasioiiée par les fatigues d'un travail opiniâtre, je commençais à entrer en convalescence $ mais la diète sévère que je fus forcé d'observer m'avait jeté dans un tel épuisement, qu'un soir, ayant, par hasard, sous la main la Pluralité dès mondes^ de Fontenelle^ à peine
avais-je parcouru quelques chapitres de cet ouvrage, quune espèce de sommeil léthargique s empara de mes sens. Mon imagination , sans doute excitée par cette lecture, fut portée, durant mon sommeil , à un tel degré d'exaltation que je fis le rêve le plus singulier qu'on puisse imaginer , et il occupa tellement mon esprit que, non -seulement je n'en ai jamais perdu le souvenir, mais que j'ai cru devoir en consigner toutes- les particularités dans cet écrit. Je rêvais donc que , me voyant abandonné des médecins , et ayant fait mes adieux au monde , ce soufQe vital qui nous anime et qui survit à la matière, après avoir délaissé successivement toutes lesi parties de m,on corps, venait de passer sur le bord, de mes lèvres , et que là, abandonnant enfin ma dépouille mortelle, jetais devenu, à l'instant même, un être purement spiritueL J'errais depuis qudque tems dans le vague lorsqu'il se présenta devant moi un être de substance aérienne qui , m'identifiant à son essence par une sorte de contact, m annonça bientôt ma future desr tinée. J'appris de lui qu'il était du nombre des esprits que nous nommpns notre bon géRfe^
c'est-à-dire Tun de ces anges conducteurs des âmes qui président à la naissance des hommes et leur servent de guides à l'époque de leur mort, qui n*est que le passage dun monde dans l'autre.
» L'heure où votre arae devait quitter la ferre étant venue, me dit- il, jat- touché votre corps , et dès ce moment elle a abandonné son enveloppe terrestre pour me suivre dans 1 eternité d'après Tordre irrévocable du destin. Revenu de mon premier étonnement, mon père, lui dis-je (souffre^!; que je vous donne ce nom), et dites-moi, je vous prie, s'il m'est également permis de vous interroger sur mon sort à venir. — Oui , me répondit le génie , vous pouvez me demander ce qu'il vous importe de savoir; je suis prêt à vous donner Fexplication de tout ce que je peux vous faire connaître avant de pénétrer dans le nouveau monde que vous allez habiter.
» J'e compris aussitôt que j allais m'enfoncer dans les profondeurs de la métaphysique la plus abstraite, et, usant de la permission, je me pressai de lui adresser une foule de ^uestionSr Je désirais savoir, avant tout, quelle
langue on parlait dans le monde où il était* chargé de me conduire, et quel était ce monde mystérieux. *-< Mon fils, me dit le génie, là, toutes les langues se confondent enune seule, que chaque esprit comprend par inspiration. L'homme terrestre ne peut rai^ sonner des choses, que par analogie , et cette analogie, qui est le résultat de robserration, servant à former et à développer son jugement, le mène nécessairement à la connaissance de la vérité , à celle des êtres de son espèce et de leurs rapports entre eux; ici tout a une autre forme; mais vous pourrez en juger par vous-même, beaucoup mieux que pat le raisonnement.
Idée dé! Dieu,
» Qu^est'Ce que Dieu? fut ma première question. Je pourrais, dit le génie, me contenter, pour toute réponse, de vous citer ces beaux vers d'un homme illustre (i):
A ta faible raison garde-toi de te rendre ,
Dieu t*a feit pour l'aimer et non pour le comprendre ;
Loin de rien décider de cet Etre suprême ^ - Gardons, en Tadorant, un silence profond $ 1-e mystère est immense , et l'esprit s'y confond. Pour dire ce qu'il est, il faut être lui-même (a).
Dieu , mon fils , est celui qui test , qui n'existe que ps^ui-même , et de toute éternité, mais :
Pour approfondir son essence , Noire raison s'épuise en vain ; Les tems n'ont point vu sa naissance, Les tems ne verront point sa fin (3).
Cette Suprême Intelligence ne -peut tomber sous les sens d'un être aussi faible que l'homme; il ne peut donc la comprendre , il faut, pour y parvenir, que son ^mè passe à un état de pureté et de perfection qui puisse la rapprocher de la Divinité.
» Mon père y là connaissance de Dieu esl^elle nécessaire aux hommes? •^— L'homme ne peut connaître Dieu que par ses attributs qui sont: la sagesse, la bonté, la puissance. Rien ne peut atténuer ni augmenter cette puissance, rien ne peut donc porter atteinte aux perfections de Dieu. Il «st si grand, en effet, que, d'un côté) on n'a d'autre moyen de relever
Tes grandeurs humaines qu en les rapplroeh&nf^ des siennes, et que, dun autre, on a de la peine à comprendre qu'il puisse ou daigne abaisser ses regards jusqu'à nous (4). Un de vos poètes a donné mre très - belle idée de la grandeur du Souverain Etre en disai^
Ce Dieu, d*un seul regard, confond toute grandeur.
Des astres devant lui s'ëclipse la splendeuF-.
Prosterne près du trône où sa gloire étincelle ,
Le chérubin tremblant se couvre de son aile.
Rentrez dans le néant , mortels audacieux.
Il vole sur les vents , il s*assied sur les deux.-
Il a dit à la mer : Brise-toi sur ta rive ,
Et dans son lit étroit là mer reste captive.
fces foudres vont porter ses ordres confiésv^
EU les nuages sont la poudre da 9M pieds.
C*est ce Dieu qui, d'un mot , éleva nos montagnes ,.-
Suspendît le soleil , étendit nos campagnes ,
Qu'i pèse Tunivers dans le creux de sa mani.
Notre globe à ses yeux «st semblable à ce graîii
Dont le poids fait à peiite incliner la balance.
Il souffle , et de la mer tarit le gouffre immense.
Nos vœux et nos encens sont dus à son pouvoir. (5).
» 11 suffit que les hommes sachent qu*il y a un Etre Suprême qui a créé l'univers, auquel ils doivent leur existence et qui a droit à leur reconnaissance et à leur amour*^ Du reste, si
ïa connaissance de Dieu , tel que cet être incompréhensible existe^ était nécessaire à Hidmme , Ihomme éprouverait le besoin de le connaître comme il éprouve celui de la faim ou de la soif; mais cela n*est pas : Dieu donc est impénétrable.
» Quel espace occupe^^U ? — L'immen^ site.
« Quelle idée puis^je mejbrmer de Vim" mensité? — Mon fils, le nqmbre des astres ou corps célestes qui peuplent l'univers est incalculable; on déterminerait plutôt celui des grains de sable qui se trouvent sur les bords de la mer. Eh bien! si l'univers n'est qu'une pensée de l'Eternel , le glc^e terrestre que vous venez de quitter n'est pas même à l'immensité ce qi^st un de ces grains de sable par rapport au globe.
» Ques^ce que le tems et comment définir / VternitéP-^he tems renferme en lui le passée le présent et Yai^enir ; c'est aussi là ce qui compose Y éternité: Le passé n'est plus rien pour l'homme > le présent seul lui appartient sur la terre, mais il n'est poii)jt maître de l'avenir. — '
9 Quelle est Vessence * ou la nature du soleil et de la lune ? Quelle peut être également celle des autres astres dont l*unwers se compose ? — Mon fils, TOUS êtes appelé aies connaître en les parcourant successivement; et, à des époques déterminées, ils vous en apprendront euxmêmes plus que moi.
» Mon père , quelle est la plus ancienne des choses sur la terre, ? — La nature , parce qu'elle a toujours été. -^ Quelle est la plus belle? — L'univers, car il est l'ouvrage de Dieu. — • Quelle est la plus vaste ? — L'espace, car il contient tout ce qui a été créé. — Quelle est la plus constante? — L'espérance, qui reste seule à l'homme quand il a to\jt perdu. — La meîl^ leure ? — La vertu. — La plus prompte ? — La pensée, qui en un moment le transporte au bout de l'univers. — La p tus forte? — lia nécessité , parce qu'elfe triomphe de tout, fait braver à l'homme tous les accidens de la vie. — La plus facile ?— C'est de donner un conseil. — La plus difficile ? — De se connaître.
* On entend , par essence , ce sans quoi l'être ne serait pas ce qa*il est. •
--^ La plus sage? — Le tems, car il apprend> à le devenir (6).
» De quel hohkeur Vhomme peuUil jouir dans ce monde? — r Le véritable bonheur, sur la terre, consiste en trois choses : la santé ^ la paix et le nécessaire. Ce que rien ne peut donner ni détruire, est le calme de Tame, ou ce contenten^ent intérieur qui est le prix de la^ vertu. »
HOTESi
(i) Voltaire, Henriade^ chant Vil.
(a) Réponse de 1* Académie âi cette question : Q^^estce que Dieu ?
(3) Hymne des théophilantropes.
(4) Anacharsis ^ tom. VU, pag. i6.
(5) Louis Racine, poëme de la Grâce ^^h^\S .
(6) Pense'tfs de Thaïes ^ Tun des sepi sages de la Grèce.
PhiraUté des mondes.
ce Tout ce que vous me dites est d'une grande et exacte vérité, mon père; permettez-moi de vous demander maintenant, sillon peut ad^
mattre cornme vrai le système de la pluralité des mondes.
» — Si des globes dont la grandeur égale ou surpasse même de beaucoup celle de notre planète^ si des globes qui tournent comme la terre autour du soleil et sur eux-mêmes y qui sont le centre commun des révolutions d'une ou de plusieurs lunes; où Ion aper^, çoit diverses choses semblables ou analogues à ce quon voit sur la terre; si ces globes, dis-je , étaient sans habftan», quelle serait leur
destination , leur fin ? L'univers paraîtrait chétif et peu digne de la çiajesté du Créateur , s il était resserré dans les bornes étroites de ce petit amas de boue sur lequel les hommes rampent ! Agrandissez donc la sphère dé vos idées en refulant les limites de l'univers. Les étoiles , vues de la terre à laide d'un télescope ^^ sont innombrables ; leur scintillement prouve qu elles brillent d une lumière qui leur est propre, et, puisqu'elles sont encore visibles à des distances incomparablement plus grandes* que celles de Saturne, on peut en inférer qu elles sont autant de soleils. Le soleil , qui a pour satellite la terre, vu d'une étoile, ne pa^
raitrait lui-même qu'une étoile. Il existe donc un nombre infini de soleils. £t de quelle uti* lité serai ent-ils dans Tunivers, s'il n'y avait point d'êtres qui dussent participer aux avantages de leur lumière et de leur chaleur? N'estil pas naturel de penser qu'ils^ éclairent et vivifient d'autres mondes, dont leur prodigieux éloignement vous dérobe la connaissance ^ et qui ont, comme la terre, leurs productioi^s et leurs habitans (i). Tous les corps célestes sont soumis aux lois immuables de l'attraction qui règle leur équilibre et leur mouvement.
» Mais y quel pouvoir secret les retient dans leurs orbites et les fait, circuler avec tant de régularité et d^hoj'monie? — . La pesanteur, cet agent puissant, est le principe, universel de cet équilibre et de ces mouvemens; elle pénètre intimement tous les corps. En vertu de cette force, ils tendent tous les uns vers les autres dans une proportion relative à leur distance et à leur masse. Ainsi les planètes tendent vers le centre commun du système, et elles s'y précipiteraient si le Créateur, en l^s formant, ne leur eût imprimé un mouve-
ment projectile ou centrifuge qui tend continuellement à les éloigner de ce centre. Chaque planète, obéissant à la fois à ces deux forces, décrit une courbe qui en est le produit. Cette courbe est une ellipse plus ou moins allongée, à lun des foyers de laquelle est placé le soleU ou une planète principale. C'est ainsi que la même force qui détermine la chute d'une pierre , devient le principe fécond des mouvemens célestes ; mécanique admirable^, dont la simplicité et Ténèrgie nous instruisent sans cesse de la profonde sagesse de son auteur.
Disons donc que, puisque l'univers existe, il est hors de l'univers une raison étemelle de son existence. L'unité du dessein conduit nécessairement à l'unité de l'intelligence qui Fa conçu. L'harmonie de l'univers, ou les rap* ports qu'ont entre elles les diverses, parties de ce vaste édifice prouvent que la cause est line. » L'effet de cette cause est un aussi , l'univers est cet effet. Pour que cette harmonie, qui est l'ame du système du monde (2), soit maintenue, il est nécessaire que les astres soient à la distance où ils se trouvent les uns des autres; il faut donc que le soleil, qui est
quatorze cent mille fois plus gros que la terre, soit éloigné d'elle de*^^ 34 millions Soo^ooo lieues; comme il est nécessaire que la lune, satellite de la même planète, et qui n'en est que la quarante - neuvième partie, n'en soit qu'à la distance moyenne de 86,4^4 lieues (3). Ces distances ont été soumises à des calculs astronomiques d'une exactitude telle que le carré de 12, qui est 144) "'^^ P^^ P^^^ juste. Quoique infiniment au dessus de l'intelligence de la plupart des hommes, tout cela , mon fils , n'en est pas moin& de la plus incontestable yérité; mais ce qui vous paraîtra peut-être inconcevable, c'est que si le genre humain', par l'effet d'une grande catastrophe, disparaissait en totalité de la surface du globle, la marche de la nature , non-seulement ne serait point interrompue et ne souffrirait même aucune atteinte d'un tel événement; il y a plus , la terre elle-même pourrait être détruite de fond en comble par le choc d'une comète, que Jupiter , Saturne et d'autres planètes ne s'en apercevraient peut-être pas. L'orgueil de rhomme seul a pu le porter à croire que la terre a été créée pour lui : il n'est détrompé
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que par la mort qui dissipe toutes les erreurs. Misérable jouet des ^lus vaines illusions , ce faible roseau prétend gouverner le monde et ne sait pas se gouverner lui-même !
» Mais , mon père , si tout a eu un eommen^ cernent et doit aç^oir une fin , a quelle époque la terre et les autres planètes ont-elles pu être habitées y et a quelle époque cesseront^ elles de devenir habitables ?
» — Bien ne dure éternellement dans la nature; tout naît, augmente, décroît et pé-rit à son tour. Les animaux et les plantes vieillissent et meurent comme l'homme ; tout ce qui a vie passe et s éteint; cest une loi. qu*il n'est permis à aucun être d'enfreindre. Ces astres ,.ceS' mondes que nous voyons roul^i^ dans les cieux, se détruiront peut-être, un jour^ aussi bien que l'homme; la puissance qui les fait mouvoir diminuera, ils tomberont de langueur et de vieillesse; leurs grandes ruines serviront de matériaux pour la reconstruction de mondes plus jeunes et qui fourn iront une nouvelle carrière de vie dans le vaste cercle de 1 éternité.
« Mon fils , vous avez pu savoir que Buffon
et d'autres savans interprètes de la nature ne font aucune difËculté de calculer Tépoque à laquelle les planètes ont dû commencer d'être habitées *,lorsqu après une longue incandes-^ cence , elles ont commencé à s'éteindre et à se refroidir ; ils trouvent qu'il a fallu trentequatre mille ans à la terre pour devenir habitable ; qu'elle a pu l'être depuis quarante et un mille ans, et que dans quatre-vingt-treize, mille le refroidissement devra être tel, que la terre congelée sera incapable d'entretenir aucune organisation ni aucune végétation. Il n'en est pas de même , suivant Buffon , de Jupiter qui , beaucoup plus gros que la terre , conserve aussi bien plus long-tems sa chaleur ; il ne coinmencera que dans trente-quatre mille ans à pouvoir être habité, mais il conservera une chaleur suffisante pendant trois cent soixantcrquatorze mille an&
«Ceux qui sont accoutumés à regarder le soleil comme la cause de la chaleur que vous éprouvez sur la terre, auront de la peine à coilcevoir ce refroidissement total; mais Buf-
;♦ Voye» les époques de la nature.
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fou y ainsi que Mairan , ont donné de fortes rusons en £aiTeur du système qui prouve que la chaleur de la terre vienV du centre même de YOtfè globe, et que celle du soleil n'est ^*une très-pràte partie de cette autre espèce de chaleur qui y exerce son influence, et dont les êtres répandus sur la surface ont besoin pour subsister. En effet, la chaleur du soleE pénètre si peu la terre, que^ dans des cayes profondes, telles, par exemple, que celles de l'Observatoire, on ne s'aperçoit pas de la chaleur de l'été ni du froid de l'hiver : le thermomètre y est toujours à.io degrés.
« Mais le système de la pluralité des mondes part d'un principe que d'autres de vos philosophes n'admettent point, c'est que la terre a été faite pour être habitée ou du moins que ses habitans en font la première utilité et le prin» cipal relief; d'où la plupart des philosophes concluent que les planètes ne serviraient à rien si dles n étaient pas habitées; idée, sans aucim doute, trop étroite et trop présomp* tueuse. Qu'êtes-vous,. leur dirais-je, en com* paraison de l'univers? En connaissez - vous l'étendue, les propriétés, la destination, les
rapports? Et quelques atomes dune si frêle existence peuvent-ils intéresser Timmensité de ce grand tout, ou ajouter quelque chose à la perfection, à la grandeur et au mérite de Tunivcrs? Aussi votre célèbre d'Alembert, traitant cette question dans Y Encyclopédie ^ finit par dire : « On n*en sait rien. »
NOTES
(i.) Charles Bonnet , Système du monde, (a) Ididem»
(3) Le diamètre de la terre ert de 3,860 lieues , sa circonférence d^environ 9,000 lieues.» et un de sts rayons est de 1,433 lieues.
Le diamètre du soleil «st cent douze fois celui de la terre , par conséquent de Sao^ooo lieues. La masse de cet astre vaut trois cent soixante^cinq mille ibis la masse de la terre. Un boulet de canon , qui parcourt cent soixante toises en une seconde, mettrait six ans à se rendre de la terre au soleil , >n supposant qu'il coBseryiX sa vitesse.
Toutes les étoiles parcourent quinze degrés en une heure ou soixante minutes.
(4) ^ oyez Tarticle Homme , Nouveau Dicthunairt i* Histoire naturelle ^ tom. XV, pag. n8. Paris, Déler- ▼îlle, 1817.
De Vhomme*
Quid vita} qui'd homo? Brtvis ad moitem •peregiinatio.
y> Mon père , après avoir osêéleçer ma pensée jusqu'à Dieu , auteur de V univers y il me reste h vous demander qu^est'Ce que thomm^e. — L'homme, mon (ils, n'est pas la moins incompréhensible de toutes les merveilles de la nature; il est incontestablement Têtre le plus remarquable de la création, considéré tant au moral qu'au physique. Lui seul remonte , par rétendue de son esprit, jusqua l'intelligence d'une cause première qui est Dieu. Lui seul a, le pouvoir de connaître le bien et le mal : la corruptibilité morale de l'homme dérive même de la perfectibilité dont il est susceptible , elle en est le contre-poids inévitable et la connaissance du mal ne sert pas moins à Fexten-. sion de la puissance morale et intellectuelle de l'homme que la connaissance du bien (i).
Quelle distance infinie la raison^ l'ame et rintelligence dx>nt l'homme est doué ne met-
tcnt-elles pas entre lui et la brute? Après lexisteuce , le plus beau présent que Dieu ait fait à rhomme est, sans contredit, le don de communiquer sa pensée par k parole. Etant sur k terre le seul être qui jouisse de cet ayantage inappréciablje , il a dû se croire un objet diC prédilection y un être privilégié. Au physique^ quelle organisation plus étonnante que celle do. corps humain! en est-il de plus parfaite? Quelle structuré à la fois délicate et <;ompUquée, et cependant quels rapports exacte et quelle harmonie dans toutes les parties de cette frêle machine ! Cette admirable composition est telle qu'il faut quelle soit pour que Thomme puisse exister de la manière dont il existe. -Dans Téchelle des êtres, c'est-à-dire dans le rang ou la progression des diverses créatures, îi doit y avoir un être tel que rhomme, et, par rapport à l'univers, cet homme ii*est que partie d'un tout qu'il ignore et auquel il doit être relatif (2). L'homme est donc le chef-d'^iivre de la nature et le souverain de la terre qu'il habite; il dompte les animaux, il dispose seul des élémens par son industrie, et il s'approprie encore, par la
ne
contemplation, les astres mêmes dont il. né peut approcher (3). Cependant, mon fils^ toat ce qui existe est dans la nature; la. matière est diversifiée. à Tinfini, il n y a point de comparaison à établir d'un être à un autre d'espèce différente. L'homme^ par exemple, ne peut être le cberal, ni le cfaeràl un homme; la portion de matière qui. a seînri à former le cheval, ne peut produire qu'un animal de son espèce ; il en est ainsi de l'homme, et de toui les êtres qui existent ;dan6 le monde; mais rhomme nest, à l'égard de Funivers^ que ce que peuvent être un ciron ou une fourmi* à regard du globe terrestre^ Quant à la beauté des formes^ aux yeux de la -nature, rien n'e^ beau y rien n'est laid^ 'tout e&t datis l'ordre^ Peu lui importe que de ses -immenses combi<* naisons il résulte.une figure qui présente toutes les perfectioni ou toutes J^s défectuosités quê nous assignons au corps humain : son unique objet est de conaerver l'harmonie, qui, en
liant par des chaînes invisibles les moindt^s parties de l'univers à ce grand tout,* les coii^ duit paisibleuient à leur fin (4\
ÎIOTES.
(i) Voyez le mot Homme, toin. XV, pag. 209 du N^upeau Dictionnaire d'Histoire natursU^ , par une sociale de gens de letttres. Paris , Oétervîlle ,1817.
(^) Pope , Essmi surT Homme. -
(3) Voyez J. J. Rousseau.
(4) Voyage da Jeune Anaehmms^iota, VI, pag. 91 , «dition de Ledoux , i8aa.
De la vie de l'homme,
n Qu'est'C^ que la vie de l'homme , le but de son existence P pourquoi ignore^t-il ce qui doit lui arrwer dans le cours de cette vie si remplie de tribulations y de peines et d^inquié^ tudes ? pourquoi l* homme ne saitil ni le jour ^ ni V heure de sa mort? et pourquoi Dieu y à qui rien n'est impossible y ne l'a-t'Upas créé pour vivre étefTiellement P Telles sont, ô mon père ! les questions auxquelles je tous prie de répondre.
>^ — Je Tais vous faire, en peu de mots-, le tableaiv de la destinée de Thomme sur la
us
terre, ô mon fils! et répondre à yos autres questions. Il est vrai de dire que Thomme naît, yit et meurt dans un même instant; et dans cet instant si fugitif, quelle complication de souffrances! En effet, son entrée dans la vie s'annonce pac des cris et par des pleurs , comme s'il pouvait lire dans layenir; dans lenfance et dans Tadolescence, des maîtres qui le tyrannisent, des devoirs qui laccablent. Vient ensuite une succession effrayante de travaux pénibles, de soins dévorans, de chat grins amers, de combats de toute espèce; et tout cela se termine par une vieillesse qui le fait mépriser, et un tombeau qui le fait oublier (i). La vie de l'homme peut être comparée au mouvement du pendule; la mort est la cessation de ce mouvement^ c'est le pendule qui s'arrête. Votre célèbre physiologbte Bkhat (2) prétend que la vie est la réunion des facultés et l'ensemble des fonctions qui résistent à la mort. Il semblerait d'après ce raisonnement que^ sans lexercice de ces fa* cultes qui constituent l'existence des êtres, la mort régnerait dans toute la nature; ce qui n'est guère probable, car s'il en était ainsi,
que dire des chrysalides et de cet état d'engourdissement qui suspend en elles les facultés de la. vie et n'est pourtant pas la mort? Il n'y a, il est yrai, pour la nature aucune différence entre vivre et mourir. Tous les jours se succèdent l'un à l'autre et rie se ressemblent pas : il en est de la raee des hommes comme des feuilles des arbres qui disparaissent tour à tour pour faire place à d'autres générations (3). Le «passage de la vie à la mort est la fin de ce rêve que vous appelez la vie, c'est changer de manière d'exister, et la mort n'est que l'intervalle qui sépare l'homme d'un monde à un autre. La nature a voulu que l'homme ignorât le jour et l'heure de sa mort; c'est ce qui fait sa sécurité. Sans cette sage prévoyance, mon fils, son existence serait empoisonnée par une connaissance anticipée de l'avenir. Fous parlez de viure éternellement ? Â cela je n'ai qu'une réponse bien simple à vous faire , c'est celle d'un, sage académicien (4). S'il existait un Dieu assez inexorable pour vouloir désespérer l'homme , il le condamnerait à ne jamais mourir. Le dégoût, la tristesse, la nécessité de vivre affligeraient son ame, et
cette existence seule serait pire que la mortf. ainsi , pourquoi la craindre j puisqu'on ne peut regretter la yie quand on la perdue?
Malheur à qui le» dieux accordent de longs jours! Consumé de douleurs à la fin de leur coun , Il Yoit dans le tombeau ses amis disp,araitre , Et les êtres qu'il akne afVichéft à son être ; Il yoit autour de lui toot përir , tout changer ^ A la race nouvelle il se trouve étranger.
Et lorsqu'à ses regards la lumière est ravie , II n'a plus en mourant à perdre qiie la vie.
NOX£S
(i) Voyez le Voyagis dujeume AnûckarsU , tom. Ut, pag. lao , édition de Ledoux y i8aa.
(a) Voyei Bîchat , Rê€kerekes phiUsopkiques sur /« 9ie et la mort. Magasin encyclopédique, 6« année » tom. IILy pag 3o6| n^ 1 1.
(3) Voyex T/Z/Wi? d'Homère ^ tradyct. de Bitaubé.
(4) ^oyez Marmontel , dans les Incas,
Des destinées fidures de l*homme,
« Dites-moi, mon fère^ pourquoi venons^ nous dans ce monde malgré nous, ou au moins
sans notre eonsentemântj puisque la volonté de l* homme n 'a aucune part à sa naissance et que c*est ix^iù^e son gré qu Hl finit?
«..^Pensez-vous^ ô mon fik! que si la mon* <re était susceptible de raisonnement, elle de* manderait pourquoi elle n'est pas ThorlogerP Elle nest pas IJiorloger, parce quelle est la montre^ ces^^à^r^ l'ouvrage *tle Tfaortoger.
Dieu seul sait à quelle fin il a créé l'homme» La chaine: des êtres nemoute graduellement à un principe qu'il n'est :pas donné à Tbomme de 6onnaitre« : i *:
» Mais pourquoi les maladies et tous les maux qui €0Ugentl^kuManité?
» — » II* sont y à r'égard des êtres créés , ce que sont, dans la nature, les pluies, les orages, les grêles^ les cremblemens de terre.
9:ÇueUe est donc la destinée de l^ homme apfissamortJ^: .. . .
» -^ Mon fils, je vous ai d^ dit que tout ce qui ft «u oonunehcement doit avoir une fiii) parce qu^ l'effet cesse quand la cause qui le produit À'existe plu& Cessante causa jcessat efifèdtus. Tout ce qui respire sur la terre est sorti.de son-seihf tout ce qui meurt reïitre
dans son sein. On a fait de tout tems cequoa nomme.des châteaux en Espagne (i); Thomme aime à se repaître d'illusions ^ il ne s en fait point sur la mort; il sait quil ne peut réyiter ; mais ne pouvant supporter Fidée de sa des* truction, il vit en espérance au. delà, même du tombeau. .^
» Rentrons^noiu dans If néant après notre mortP
» — Il n'y a point de néast^point de cause fortuite ni de hasard; ex nMionMl , lien ne produit rien ; tout est donc nécessaire, utile et positif.
» Mais a quoi sert notre, naissance, à quoi sert notre mort?
» — L'homme ne doit pas être plus étonné de vivre que de mourir; la mort 6st une des clauses du contrat de la vie, il doit donc se soumettre sans murmurer aux lois de la natuve et aux décrets impénétrables de son auteur; c est ce. que confirme Gicéron lorsqu'il vous dit : « Peut-on donner dans<:ie préjugé ridicule qu'il est bien triste de mourir avant le temi? Et de quel téms.véut-on parler? De^eluique la nature a .fixé?' Mais elle nous donne la vie
comme on prête de l'argent, sans fixer le terme du remboursement Pourquoi trouver étrange qu'elle la reprenne quand il lui plaît ? vous ne Tarez reçue qu à cette condition *. »
« Que deviennent les êtres qui meurent en naissant ?
» — Semblables à ces ébauches qu'on remet au creuset, ils rentrent dans la matière dont les molécules organiques reproduisent d'autres êtres par de nouvelles combinaisons et sous des formes qui varient sans cesse : leurs ;|mes suivent le cours qui leur est tracé par le destin. Ceci me rappelle la pièce de vers suivante , intitulée :
* Pellawiuristœ ineptiœ pœneaniîesyantetempus mori misemm <sse, Quod tandem temput ? Naturœ ne ? Ai ea quidem dédit usuram çUœ tanquam pecnniœ ; nuliapr^eS" iiiutddte, Quid est igitur^ quod querare^ si repetit cum ifutt? eà enim condiiione açcepems.
L'ANGE ET L'ENFAIIT (•),
ÉLÉGIE A UNE MiRB qpi VICKT DE PERDRE SON KOWBAO-I
Vu ange ici-bas en voyage.
Penche sur le bord d'un berceau , Semblait contempler son image , Comme dans Tonde d^'un ruitteau.
Charmant enfant 1 il me ressemble , Disait-il f oh ! riens avec moi, Viens , nous serons heureux ensemble; La terre est indigne de toi l
Là , jamais entière allégresse ; L^ame y souffre de ses plaisirs ; Les cris de joie ont leur tristesse , Et les yoluptës leurs soupirs.
£h quoi ! les chagrins, les alarmes Viendraient troubler ce front si pur !
Hélas l et bien souvent les larmes De ce front terniraient Tazur.
Non* non.) da OS les champs de i'eipaccr Avtc iT)oi ta vas t'«nvoier*»
£a Providence ie/aii^mce • Dès jours que tu de pais couler, .
Que personne,, ^ans U denteule, N^obscurcîsse ses vètemens;, Qu^on y fête ta dernière heure , AVrisi (Ijiie tes premiers momcns.
Que les-ffOD^.^ ^iisnt sans nuage ,
Oue rien nV révèle un tombeau ;
Quand on est pur comme à ton âge ,
Le dcrii?ètt']6ui> est' le plus héâu.
L'ange^ à ces mots iquîttant la terre,
Avec TenFant remonte aux cieux!
Tèn fifti ïl*est pîus; ali ! pauvre mère ,
Né.pkv)>tet^a^Vil€st hetffeux!'
Que dévwrit^l^amedesi suicidés?
» — Cevot qui ont volontairement ïnis un terme. >ài leur exii|tence) pour quelque oause que ce puisbç être , sont obligea de fëeoknmencec.iune antre existence plus pékiible que la première; La Tie^iitam un dépôt que la nature leur avait confié «près Dieu y ils n'avaient pas le droit d'ea* disposer. Dieu seul peut reprendre ce qu'il a donné.
- Mais Dieu ne peut faire que ce qui s'est fait n'ait pas eu lieu^ et cependant rien n'ar» rive que par V effet de *sa volonté : ceci mepa* rait contradictoire,
» — Mon fils y Dieu n'embrasse que les masses, et confie les détails aux lois et à la marche que suit la nature, comme un habile architecte (si je peux me servir de cette comparaison ) s'occupe de l'ensemble d un grand édifice et laisse le soin des détails aux manœu-' vres. Dieu n a pu vouloir empêcher lliomffne de faire telle ou telle action, et, en lui donnant l'existence , il Ta laissé maître de sa volonté , c'est ce qu'on nomme le libre arbitre.
» Pourquoi ne sommes^mms^ pas parfaits ? Il me semble qu'il eût été facile à la Divinité d'assurer notre bonheur en ce monde des notre naissance. ;
» — Mon fils, demander pourquoi Dieu n'a pas créé les hommes parfoits^ ou plutôt pour» quoi il n'a pas empêché le maldès lorigine, c'est demander pourquoi ii a fait Funiversselon ses vues, et non suivant celles de l'homme (3). Je vous renvoie donc ici. à Ift fable du Gland et de la Citrouille (4). . .:-f . i
NOTB&
(t) Voy4;i L^ Fomaine ^ liy. VII, fable X, ia LaUière e/ ie Pot au lait:
Qael ««prit ne b^t la campagne ^ Qo! ne fait châteaux en Espagne ^
(a) Nous avona pensé faire plaisir à nos lecteurs en puEfiant cette charmante production poétique, dont tiorus ne connaistoiis pas l'auteur.
(3) Voysf^e du jeune ÀnucharsiSj tom. VII , pag. ao, édition de Ledoux, 1832.
(4) Voyez La Fontaine, liv. IX, fab'e IT, le Gland et la Cilnuille:
Dieu fait bien ce qnlil fait.
Ih Vame, et de son immortaUté.
« Mon père, j'ai encore quelques questions à ¥OUS soumettre; dites- moi , je vous prie, qu*est^e que l'ameP
» — Mon fib, lame est ce souffle vital qui est :identifié au corps pendant toute la durée de la vie*; elle: seule est immortelle; elle a dans une autre vie le pouvoir de sentir, mais elle a
us
perdu celui d'agir. L*ame, comme vous saveï, est un principe qui, cmtre autres iiaicultés, a celle de connaître, conjecturer et délibérer; de sentir, désirer et craindre; Famé, indivisible peut-être en elle-même , est , relativement à se» diverses opéraûotisj Cûfnmé d^tisée en deux parties principales : lune possède la raison et les vertus de Tespifit;' Tautre, qui doit être gouvernée par la première, est le séjour des vertus morales. Dans la première résident l'intelligence, la sagesse «t la ^ience, qui ne soccupent que des choses intellectuelles et invariables; la prudence, le jugement et l'opinion, dont les objets tûnlbent soùs les sens et varient sans cesse; la sagacité , la mémoire et d'autres qualités que je passe sous silence. De toutes les qualités de l'âme, la plus éminente est la sagesse; la plus utile est la prudence (i). Si le corps change dans les^ différens Ages, l'esprit ne change pas moins, parée que notre ame ne pouvant agir et connaître que par le moyen de nos organes et de ilos sens, ses actes sont modifiés par la nature, des instriH mens qu'elle emploie; mais sa «ahii^ intime ne change point; elle àepaifut si différence
dans chaque homme, que parce quelle agit^ avec des organes plus ou moins parfaits» £Ue est emprisonnée dans notre corps, qui lui communique toutes ses illusions et tous ses besoins: mais lorsque débarrassée des liens de la chair et du sang, elle s'élèvera vers Tauteur de son existence, les prestiges de nos sens seront dissipés; elle contemplera en toute liberté ce vaste univers, le grand Esprit qui l'anime , et tous les objets qu elle n'apercevait qu'au travers du prisme de nos passions ou de
la matière de nos corps (a).
» Le dogme de Timmortalité de Vame a pii prendre sa source dans le i^nouvellemént des saisons. On a vu dans la nature les plantes, les végétaux se reproduire après l'hiver, on a dii en conclure qu'on ne mourait que pour renaître, et que cette vie n'était qu'un passage.
NOTES
(i) yoyoge du jeune Anacharsis^ tom. III , pag. 35, édition de Ledoux« i8aa.
^a) Voyez Particle Hommb, Nouveau Dictionnaire d'Histoire naturelle^ tom. XV, pag. laS. Paris , Déterville, 1817.
dans son sein. On a fiatit de tout tems ce qu'on nonrnie des châteaux en Esptigne (i); Tbomme aime à se repaître d'illusions^ il ne s'en fait point sur la mort; il sait qu'il ne peut l'éviter^ mais ne pouvant supporter l'idée de sa destruction, il vit en espérance au delà, même du tombeau. ^
>• Rentrons^nous- dans if néaxt après notre mort? , . ,^
» — r- II n'y a point de néast^ipoint de cause fortuite ni de hasard; ex nihilonihil^jiea ne produit rien ; tout est donc nécessaire) utile et positif.
» Mais à quoi sert notre, naiisanee, à quoi sert notre mort?
» — L'homme ne doit pas être plus étonné de vivre que de mourir ; la mort est une des clauses du contrat de la vie, il doit donc se soumettre sans murmurer aux lois de la nature et aux décrets impénétrables de son. auteur; c est ce. que confirme Gicérott lorsqu'il vous dit : « Peutron domter dans^^ préjugé ridicule qu'il est bien triste de mourir avant le tems? Et de quel tems.véut-on parler? De^eluique la nature a fixé? Mais elle nous doniie la vie
comme on prête de l'argent, sans fixer le terme du remboursement Pourquoi trouver étrange qu'elle la reprenne quand il lui plaît ? vous ne l'avez reçue qu'à cette condition ♦. »
« Que deviennent les êtres qui meurent en naissant ?
» — Semblables à ces ébauches qu'on re-> met au creuset, ils rentrent dans la matière dont les molécules organiques reproduisent d'autres êtres par de nouvelles combinaisons et sous des formes qui varient sans cesse : leurs >^mes suivent le cours qui leur est tracé par le destin. Ceci me rappelle la pièce de vers suivante , intitulée :
* Peilamtur istœ inepliœ pwnè aniîesy ante iempus mon misêfum esse. Quod tandem tempos ? Naturœ ne ? At ea ^uidem dédit usuram pUœ tanquam pecnmœ ; nulla prœs" tituié,die, Quid est tgHur^ quod guerare^ si repetit cum finît? eà enim conditionê accepems.
c est ce qu*on nomme le voyage de V éternité. L'esprit de ThcDmie cesse ( tout a^ussitôt que la mort a mis un terme à son premier mode d'exister) d'aToir aucun rapport avec le inonde où il vivait primitivement; mais il re* trouve, dans un de ces astres dont il est qiaestton , les âmes des êtres morts avant lui ; il peut communiquer avec elles ; rien dé ce qui les^ concerne ne lui demeure étranger. 11 les voit telles qu'elles le voient' lui-même, c'est-à-dire ce qu'elles* sont réellement , parce que dans ce séjour on ne pefut pltls déguiser sa pensée ni ses paroles. Vous n'y veirez également plus de corps, n'jr éprouverez: aucune sensiaition^ physique ou it^térieQe ; il n'y a par conséquent plus de sexes, puisqu'il ne peut pltis y avoir de reproduction* Les esprits seront purifiés à mesure que leur dételcVppielneht spirituel s'opérera. Enfin, mon fils, notre trajet de la terre à la lune sera, "comme vous allez en faire lexpérienoe,' plus rapide qtie Ta pensée. » En^ effet, à peine eut-il cessé de parler, que nous étions déjà atrivéâ devant ce globe désigné soua le nom de luné; ihais,^au moment d'y pénétrer, je me réveillai en sursaut, et je visj en me-
frottant les yeux, que tout ce qui venait de m'aniTer n'était qu'un pur fantôme de mon imag;ination , un rêve dont l'originalité me parut si extraordinaire et occupa tellement mon esprit , que je n'eus rien de pIiA pressé que de l'écrire tel que le Toici, pour n'en point perdre !a trace.
CHAPITRE XXL
Conclusion.
Je croyais pouvoir taire à mes amis, au moins pour quelques jours encore , la déter • mination que j arais prise de rester chez les Indiens 9 et de me axer dans leur île ; mais la pétulante Rischka s'empressa de trahir mon secret, et je fiis obligé de déclarer au capitaineque mon intention bien prononcée était, en épou* sant cette jeune fille , de renoncer à mon pays , à mes anciennes relations avec TEurope , pour ne plus quitter ma patrie adoptive. Je fis plus , j employai toute mon éloquence à persuader à mes braves compagnons de voyage de suivre mon exemple; mais ce fut en vain ; mes prières, ni les soUicatious les plus pressantes des insulaires ne purent triompher de leur résolution. En effet, les motifs de leur refus étaient fon-
dés sur la différence qui existait entre leur situation et la mienne , sur la responsabilité du capitaine. envers son équipage et sur des relations de famille auxquelles un homme dlion^ neur ne peut renoncer volontairement. Les voyant donc très-décidés à partir pour aller retrouver le reste de lequipage , et fixer lepoque de leur retour en Europe, je n'insistai pas davantage, et je remis au capitaine, à sa sollicitation, une copie de la relation détaillée de notre voyage et une lettre pour ma famille, clans laquelle, tout en lui annonçant la ferme résolution de me fixer dans File , je lui fis connaître mes dernières volontés ^ la priant de s'épargner la peine de m'en détourner.
Cependant, plus le moment de notre séparation approchait, plus j'éprouvais ce qu'elle' a de pénible ; car il me serait difficile d'expri? mer jusqu'à quel point j étais dévoué à des amis qui avaient su se concilier entièrement mon estime et mon attachement. M. PhiUpps^ qui m'aimait comme un frère ^ et qui savait . apprécier le rare bonheur de vivre au milieu d'un peuple hospitalier, qui ^ par la pureté et la simplicité de ses mœurs, est à l'abri de toute
^espèce de corruptioii, me jura qu aussitôt qu'il aurait pu mettre ordre à des affaires qui exigeaient son retour en Europe , il se hâterait de venir se fixer près de moi. Cette assurance m'était bien nécessaire pour adoucir l'amertume de mes regrets; mais son malheureuxsorten décida autrement, car j'ai su depuis qu'une mort prématurée m'avait ^evé le meilleur des amis. Dans ces entrefaites, les préparatifs du départ se faisaient. Vint enfin le jour où il fiaillut nous quitter. Après avoir pris congé de nos braves insulaires et de moi, mes anciens compagnons de voyage s'empressèrent dé gagner, le rivage pour nous dérober leur propre émotion. Le pauvre Diego , ce nègre dont j'ai parlé dans le premier chapitre , obligé de suivre son maître, ne pouvait se détacher de nie qu'il semblait avoir adoptée comme sa nouvelle patrie. Trois mois et quelques jours après notre arrivée dans l'île , nos amis s embar* quèrent sur la grande chaloupe, à laquelle on avait fait les réparations nécessaires pour la mettre en état de tenir la mer , et qui était abondamment pourvue de tout ce dont ils avaient besoin pendant le cours de leur navigation. Un
quaj^t-d'heure après celtç triste séparation, l'horizon nous signalait encore la présence du bateau parle seul mouvement de ses rames ; en* fin» nous recueillimes le dernier adieu de l'ami* tié« JLes insulaires revinrent tous auprès de moi 4- un air consterné : on aurait dit , en les voyant , qu'ils venaient tous de perdre les objets de leur plus tendre affection. Moi seul leur restai fidèlement attaché et bien affermi dans la dé* termination que j avais formée de renoncer à rjEurope, à ses préjugés^ qt à cette corruption qui fait que les hommes ne croient, pour airi^ dire, plus à rhotmeury et les femmes à la vèrtvu Je vQuIus. passer le reste de mes jours au mi* li^ de ceux que notre civilisation tant vantée traite de sauvages; aussi dais<-je avouer fran* clji^nient que je n*ai > jamais : mieux senti conb; hj^i^i en se crésmt le moins de besoins possi* blés, rhomine peut mener tme vie douce et heureuse» J'appréciaiftouf les jours davantage les qualités que. je découvrais dans ma chère Rischka , près dediquelle , retiré sous Thum* ble toit paternel qu^nous protégeait contre Tinterapérie des saisons, nous cultivions en paix les productions d'un sol fertile. C'était à
qui de nous deux prendrait le pkis de soins de notre bon TÎeux père, qui lui-mênie priait la ProTÎdenoe de bénir nos traraux. Ainsi s*é* coulèrent des jours heureux et tranquilles dans un pays où Ion ne connaît ni les rêves de lambition , ni les tourmens de la haine ou ceux de FenTie, où chacun Tit dans une paisible indépendance, sans regretta le passé et sans s'inquiéter de laTcnir.
Dix années après le départ de nos amis, quelques Anglais, qui-ayaient eu des rapports avec Tun de nos colons, me firent savoir la mort de mon aacîea ami, M, PAiUppSy que je regrettai sincèrement. Je profitai de leur séjour à Quito pour donner de nos nouvelles au capitaine Wilson^ l'instruire de ce qui s'est passé dans Tîle jusqu'à ce jour, et lui dire eoni-* bien j ai lieu de rendre grâce au ciel du sort dont je jouis, puisque jai trouvé le vrai bonheur chez un peuple qui sait apprécier les "" bienfaits de la nature, et se conformer à ses
lois. %
L^hevalier Jacob.
NOTES
CHAPITRE
(i) Rio-Janeiro ou Saint- Sébastien, grande et belle -ville d* Amérique , capitale du Brésil , au bord du iïitf- Janeiro , qui est plutôt un bras de mer qu'un fleuve , et qui se nomme ainsi parce qu*il fut découvert le jour de Saint-Janvier. Elle est à 45 lieues N. E. de Buenos- Aires, Long, occid. , 4^*^ ^7 ' ^9" ; latit. mérid. , aa»^ 54' a".
CHAPITRE IV
(3) Quito t viUe du Pérou , dans l'Amérique méridionale. On trouve dans ses environs des mines d'or.
Le pays abonde en vaches, en moutons, etc, et aussi en ezcellens fruits. C'est une grande et belle rille assez bien fortifia, et qui jadis était la capitale d'un royaume du tems des Incas,
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MŒXTRS SUISSES.
L*Hermite en Suisse, ou Observations sur les mœurs et usages suisses au conjmencement du XIX« siècle • Csiisant suite 6 la Collection des Mœurs françaises, etc! Ouatre vol. in-ia , ornés de gravures et vignettes , et d une carte générale de la Suisse. Prix. . . . i5 — o Le même ouvrage , quatre vol. in-8*. .... a4 — o
Catalogue des ouvrages condamnés depuis 181 4 jusqu'à xe jour (i«r septembre 1827); »"»▼! au texte des juge-
ment et arrèU uieërés au M^mUntr, Un vol. în-i8. Prix 1— 5f
Chronologie des rois de France, avec portraits et notices historiques, à l'usage de la Jeunesse , et particulièrement destinée aux élablissemen s d'instruction publique. Par M. Ch, 4u Rozoir , professeur à la faculté des lettres , etc. ; ouvrage adopté par le conseil royal de rinstruction publique , pour les classes élémentaires. Quatrième édition , augmentée d'un Préeij ^ënAilo|p'qtie de la maison de Bourbon. Vu roL in-i6. Pnx ........ o^— Qo
Goun abrégé de Géographie ancienne et moderne, adopté par le con^il royal de T^nstmction publique. Par Joseph Martin (des Hautes- Alpes), pensionnaire de TunÎTersité. Vn vol.. in- 1 a. Cinquième édition, augmentée de notes historiques sur là géo&raphie andenne et sur celle du moyen âge , pour faciliter rinteliigence des auteurs classiques. Prix. . . i— 5o
Cours pratiaue et théorique d* Arithmétique y diaprés la roélnode ne Pestalozû , etc. ; contenant des exercices de calcul de tète pour tous les âges; un grand nombre d'applications; aes questions théoriques sur les diverses parties de Parithmétique. et qui peurebt servir d*examen ; une table de la réduction des monnaies étrangères en monnaies françaises; une théorie des logarithmes, etc., etc. ; ouvrage également propre aux instituteurs et aux mères de ramifie qui veulent donner à leurs enfans les premières notions de cette science , et dans lequel on n*a rien négligé de tout ce qui pouvait en rendre Tutilité plus générale ; par H. L. D. Rivait , disciple de Pestaiozsi. Deux volumes in -la. Prix -6—0
Kphémérides classi(]ues , présentant, jour par jour, les événemens principaux ue Phîstoire universelle et l'analyse biographique des rois , des guerriers , des poètes, des philanthropes, des ministres de la religion, des artistes, et en général de la plupart des hommes qui se sont distingués dans le monde par des actions dignes de faire aimer la vertu , la religion et le savoir, ou capables de faire baTr ic crime, l'impiété et Pignorance; à l'usage des collèges, des maisons d'éducation des deux sexes et des pères de famille ; par MNL A. Bon i face , Lévy et MarquSf, professeurs. Quatre vol. in-ia. ......•;
Thû book should be rctumcd i Ltbraty on ot before the last date stamped P below.
A fine o( fivc cenls a day û incurrcd b ictaining it beyond ihc spccified dmc.
Plcase return promptly.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/voyagephilosoph00mercgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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